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M. Deiphis Marsan, No. 61
Sauveur de Québec, a été 1'het
la prime de $5000 au dernier1
mensuelles du MoNDE p.ILLtTSTI

N homme avait beaucc
IbIIquiconque a beaucou]

beuopretenu, comi
de Perette.

'~' Donc, notre homme
crire les nombreux pays qu'il
avait rapporté dans ses foyer's
souvenirs et, comme il étaitg
soirées n'étaient pas assez long
part à ses amis.

Ces derniers, un jour, lui tén,
d'entendreo une de ses meilleure

Après avoir réfléchi quelqueI
tez bion, leur dit-il, voici ce qi
extraoird infair-e dans mes cour
quinze cents lieues du pays des
de la côte d'Ooéanie, j'ai renc
d'hommes d'une nature tout-a-fe
Ils passent les nuits entièresa
table où il ne mangent point-
ne sont pas synonymes-maisq
yeux; on croirait méme qu'ils
grante de cette table. La fou(
tour d'eux, et cela est arrivé plu
armées s'échangeraient des bou'
le ciel menacerait ruine, les(
du jugement dernier leur crier
se lever, que tout cela ne parvi
traire leur attention de la iset
occupe.

De temps à autre on leur enft
sues sons inarticulés qui n'ont
liaison apparente et qui, cepend

* * 10

Fver alternativement de la joie au désespoir.
Quand une moitié pleure, l'autre rit invariable-
ment. Je n'oublierai jamais l'expr-ession terri-
ble des figures de ces gens là, que j'ai ou plusieurs
fois l'occasion d'observer ; la crainte, l'espérance
avide, la joie funeste, le rire des furies, les tour-
ments de l'enfer venaient s'y peindre tour à tour.

-Mais, demandèrent les amis du voyageur,
à quoi donc s'oeccupent ces malheureux ? Sont-ils
condamnés ou dévoués à des travaux d'ntilité
publique ? Le bagne est-il connu dans ces pa-
rages?

-Rien moins que cela.
-Cherchent-ils la pierre philosophale ?
-Au contrai î'e.
-Veulent-ils exhaler leur âme pour connaître

l'avenir ?
-Ils ne pensent qu'au présent.
-Assistent-ils à une6séance d'hypnotisme ?
-Encore moins.
-Je devine, il font pénitence des crimes qu'ils

ont commis.
y-Ils sont plus près d'en commettre que de

s'en repentir.
-Mais enfin, que font-il donc ?
-Ils jouent.

- V ***N'est-ce pas que cet apologue, imité d'un
* ~ fabuliste allemand, touche à une question d'une

grade moralité publique ?
2 Sousun dehors badin, il renferme, à mon sens,

- 86 une grande leçon. Certaines gens prétendent que
$200 le jeu est un vol de convention, une opération,

dans laquelle il est difficile qu'il n'y ait pas tou-
ns une sallepubli que, jours un ftripon, puisqu'il y a toujours une dupe.
l'assemblée. AÀucune Cela est vr-ai dan@ plusieur-s cas, mais il ne faut
jours qui suivront le pas on déduire que tous les jouenu-s sont maîhon-

nôtes. Loin de là. Je connais plus d'un amateur
de cairtes qui ti-ouve dans le jeu une distraction
plutôt qu'un désir effr-éné de gain. D'autres s'y

)T livr-ent avec passion, C'est là qu'est la faute.
)T De tout temps, on a écr'it contre le jeu. Le plus

ancien traité a été composé par un médecin fia-
1, r-ue Bayard, St mand. Il avait cru porter remède à sa passion
ýureux gagnant de on tonnant contre. Ver-s le milieu du seizième
tirage des primes Siècle, Pascbasius Justinius publia son livre sur

le moyen de se guérir de la passion du jeu. Il pt'o-
duisit peu d'effet sur le public et encore moins
sur son pr-opre auteur, qui s'y ruina et alla ter-
miner ses jouî's dans un hôpital d'aliénés.

A_ý Jean Bai-berach, Gataker, de la Placette, de
.......... V oët, d'Améniuýi, Dussault, et une foule d'autres

.contempor-ains ont écirit sui' le jeu des traités tr'ès
9J QAJ a érudi ts, mais qui n'ont abouti à rien de bien pr'a-

__________ tique.
Cotte passion prend sa source dana une haute

om 0 01 ONantiquité. Sans par'ler- des ttrois juifs qui se disp'u-
taient atnqed hit uhsr e é,j

ýou voag- O ýciterai Charles IV, Rober't d'Artois, lienr-i Ill,p vu, peut avoirieniI.Cdenepusatm el'ou-u
me dirait l'auteur er V edene 'sat éelaord

jeu au point d'admettr-e au Louvre, pour fair'e la
>ne cessait de dé- par'tie, un aventurier nommé Pimente], que Sully

aatvisités, e1 ut le courage de chasser-. Sous Louis XIV', l'a-
avaioetio d mour diu Jeu fut porté à son comble. Gourville
urne colletionse avoue qu'il a gagné pluï d'uni million au lansque-

gand parurnfsie net. Et que dire du chevalier' de Gr'ammont ?
gue pot- n fite De nos jours, pour un grand nombr-e de déca-

tioinèrnt e dsirvés, le jeu est devenu un gagne-pain. Sans par'ler
eoignaventesir des' spéculations de la Bour-se qui reposent plus
s avntues (. ou moins sur le hasard, hasard que contrôle tou-

ue m'inueplus jours les gi-os courtier-s, il n'y a pas jusqu'aux
mes jA illeplu plus petites buvettes qui n'aient une chambre
18itses. A iou secrète à l'usage des cher-cheurs d'aventures. Dans
sotr uchispètio une pièce adjacente, le buffet du restaurateur
7htctrénele.c sollicite pendant toute la nuit l'appétit des
asi excetonrd'nee joueurs heureoux et môme des mnalheur'eux.
-ais auto ino On m'assure que les joueutrs, à Montt-éal, sont

-maget e boretrès nombr'eux. Je m'en doutais un pou avant
q'ils dévor'ent des qu'on me l'apprit.
sfont pat'tie inté- Madame Deshoulières caractérise le joueui'
dre tomber-ait au- dan§ les vers suivants:
us d'une fois; deux
ilots à leurs côtéi; Un joueur d'un commun aveu

quate tompetosN'a rien d'humain qlnel'apparencequate tompetes Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense
t'aient on vain de De rester honnête homme et de jouer gros jeu.

redatpas à dis- Le désir de gagner qui nuit et jorcup
ul nséet q ui les Est utn dangereux aiguillIon:P S~ouvent quoique l'esprituiu le cSeur soit hot)

On commence par être dupe
end profér-er quel- On finit par être fripon.
entre eux aucune
fiant, les font pas- * Madame Cleveland s'est rendue célèbr'e

aux Etats-Unis en abolissant la tournure. Mme
Harrison, l'épouse du nouveau président, est en
train de lui rendr-e des points, et a prohibé dans
ses salons l'usage du décolletage.

Ainsi donc, les dames sont averties.
Ça prendra un peu plus d'étoffes pour la con-

fection des toilettes, mais hPudécence y gagnera.
Cela me remet on mémonire une anecdote attri-

buée à Napoléon Jet-. L'empereur avait réuni la
première société pairisienne dans un grand bal,
sous le patr-onage de l'impératrice. Les dames
étaient accour-ues en grande foule et promenaient
lenu-s ép)aules nues sous les lumières resplendis-
santes que versaient les plafonds.

A dix heures, Napoléon fit son entrée, et soit
qu'il fut scandalisé ou qu'il voulut donner une
leçon de pudeur àses invitées, il setourna vers le
matréchal Ney et lui dit sur un *ton qui fut en-
tendu par toute la salle :

-Maréchal, envoyez quérir les i-obes des
camps pour couvr-ir les épaules de ces dames.

Tableau 1
Une autre anecdote moins brutale et plus spi-

rituelle.
Une dame très décolletée se pavanait dans

un salon de cette ville. Certain monsieur dis-
tirait mit par mégarde le bout du pied sur sa
ti-aine. Madame r-ouge de colère .e îretour-ne:

-Fichu hôte, va!1
-Madame, repr-it le spirituel distrait, voici

un fichu qui ser-ait mieux sur. vos épaules que sur
vos lèvres.

Les distractions ont parfois du bon.

*** Chacun connaît la manière dont Newton
s'est rendu compte de la gr-avitation céleste. C'est
peut-être le plus bel éelair de génie qui ait tra-
ver-sé le cerveauî d'un mortel. Ce que tout le
monde ne sait pasi par exemple, c'est que cette
gr-ande théorie du mouvement des astres par-
l'attraction, connue sous le nom de loi de la pe-
santeur, était condue des anciens bien avant que
Newton et Kleber se fu.sot immortalisés en la ré-
vélant au monde scientifique. En effet, Bhaskara-
Atcbarya, stge indien qui vivait on 1114 de l'ère
vulgair'e, nie que la terre- soit soutenue par le
géant Atlas, pan-ceque, dit-il, si ce monde avait
un appui matériel, celui-ci devait en avoir' un
pour le soutenir et ainsi de suite. Mais enfin il
doit y avoit- quelque chose qui se soutienne&paî'
sa propre force.

Il faut sur-tout bien faire attention à ce qu'il
ajoute:

"La terr'e à un pouvoir attractif qui fait
qu'elle attire à soi tout cor-ps pesant qui existe
dans l'ait', ce qui expliq~ue comment ne tombent
pas les corps placés dans la partie infér'ieur-e ou
sut' les flancs de la tetre"

Comme vous voyez le pr-incipe était reconnu
bien avant que le savant anglais l'eût appliqué à
tous les corps qui se r-oulent dans l'espace et se
soutiennent pai- l'attraction mutuelle qu'ils ex-
ereent l'un sur l'autre.

*** Je constate avec plaisir' qu'un foi-t vent
littéi'ain'e souffle snî' notre jeune pays. Apr'ès
l'appar-ition de la Légende d'un Peuple, de M.
Louis Fr-échette, livr'e remarquable à plus d'un
titi'e et qui ajoute à la cour'onnie du p)oète un de
ses plus beau<c fleurons, nous avons ou le Voyage
au pays d'Evangeline, qui a valu à son auteur
d'êtr'e décç î-é par l'Académie française. Puis St
venu Coups d'aile et coups de bec, de M. Rémi
Tremblay, poèmes pleins d'originalité et d'es-
prit.

Je dirai cependant, sans vouloir faiî'o de la cri-
tique, que les Coups de bec ne m'ont guère plu. Je
leur pi'éfererai toujours les prom iero.

.Maintenant on m'annonce pour d'ici à quelques
semaines la publication d'un volume qui a de
mandé, à M. Charles Duchar-me, de longues
veilles.
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**L'Allemagne jugée par un de ses plus cé-
lèbres enfants. Le philosophe pessimiste, Ar'thur
Schoponhauer a écrit les lignes suivantes à son

H lit de mort: "Sntant venir ma dernière heur-e
je dois faire un aveu et une déclaration : c'est que
je hais et je méprise par' dessus toute la race alle-
mande, à cause de sa bêtise infinie (1 1 /). Je r-ou-
gis quand je pense qu'en ce monde j'ai été alle-
mand."

C'est à souhaiter' qu'il ne le soit pas dans l'antr-o.

LE THÊATRE FRANÇAIS EN CANADA

~ APPARITION récente, sur' les planches de
l'Académie de Musique, du célèbre comé-
dien Coquelin aîné, semble avou- rallumé,
chez la majorité de nos compatriotes, l'a-

7ýMmour du théâtre fi-ançais. Tous les jour-
nalistes ont chanté la gloir'e et le génie de l'ex-
pensionnair-e de la Comédie Fr'ançaise; les An-
glais se sont mis à admirer la beauté de notr'e
langue.

Certes, s'il en eût été autrement, il faut avouer
que le public se serait montré bien exigeant, ou
plutôt bien mauvais appréciateur, car Coquelin
aîné est le meilleur comédien de la Fr'ance et-
on peut le dir'e sans flatterie-du monde entier-,
pour le comique de genre.

Son répertoire est composé de chefs-d'oeuvres
de l'ar't diramatique français, et Ig prononciation
exquise avec laquelle il dit cette littératui e choi-
sie permet d'apprécier notre belle langue à sa
juste valeur,

On n'a donc rendu à Coquelin qu'un juste tri-
but d'admiration.

Pour nous, en voyant cette troupe remporter un
succès si mérité, nous n'avons pu réprimer un~
mouvement d'envie; nous n'avons pu nous em-,
pêcher de regretter que, jusqu'à aujourd'hui, il ne
nous ait pas été donné de compter, par'mi nos
compatriotes, un seul acteur de talent.

Nous avons constaté ce fait avec regr'et, mais
sans surpr-ise, car il n'y a ici aucune école où
puisbent se former ceux Qui ont le goût du
théâtr-e.

Nous possédons, cependant, des amateuî'i chez
lesquels tout auditeur impartial reconnaît de l'é-
toffe et de bonnes dispositions dramatiques, et
nous cr'oyons que si les ger-mes qui se tr-ouvent en
eux étaient cultivés par un prot'es,,eur de mérite,
ces amateurs deviendraient de bons comédiens.

Avec une blâmable étroitesse de jugement on
avec une condamnable partialité, on critique par-
fois trop sévèrement nos amateurs ou on leur
décer-ne des éloges outrés qui nuisent au dévelop-
pement de leuir génie théâtral.

Ceux qui les jugent devraient le faire avec
plus de complaisance, surtout quand ils sont
doués d'une remar'quable incompétence dûe au
défaut d'éducation dramatique.

Celui qui n'a aucune notion de peinture et qui
jamais n'a vu de tableaux de maît res ne peut,
avec justesse, critiquer les essais d'un peintre ;r
aussi bien celui qui est ignorant dans l'art dra-
matique ne peut apprécier' un acteur, relever ses
qualités et constater' ses défauts.

En' admettant même qu'on soit un critique
d'expérience-fut-on de la force d'un Sarcey ou
d'un Vitu-on n'aurait pas le dr-oit de juger sé-
vèrement nos amateurs, car on devrait considérer

qu'ils se sont-autant ou si peu. qu'ils le soient-S ormés eux-mômes.
En effet, nous n'avons aucun professeur qui

puisse, avec l'aptitude que donnent l'étude et la
pratique-aussi indispentsable l'une que l'autre-
e nseigner l'art dramatique.

Nous disons que l'étude est aussi indispensable

« La nature nlous fait naître avec les disposi-
tions nécessaires à l'art théâtral, dit encore
Caroline Van-Hove ; mais avec les disposi-
tions requises, on ne sera jamais qu'un artiste
médiocre si l'on néglige les études qu'exige cette
Profession. »

Dazincourt, Cailliava, Clairon, Talma, Marmon-
tel, Engol, etc., sont aussi de la même opinion.

Coquelin, déjà merveilleusement doué par la
nature, a étudié durant de longues années sous la
direction de Régnier, avant d'affronter les feux
de la rampe.

Donc, si nous ne produisons pas d'acteur, c'est
parce que nous n'avons pas de maître pour en-
seigner l'art dramatique.

Nous ne demanderons pas, pour le moment,
l'établissement d'un Conservatoire de déclama-
tion.; mais nous conseillerons aux capitalistes
qui auraient l'intention de monter un théâtre
français, de s'assurer les'ser-vicet3 d un artiste con-
sommé qui mettrait nos jeunes amateurs dans la
bonne voie.

Le théâtre français s'implantera chez nous, car
nous l'aimond, il a suffi d'aller, il y a quelques
jours, à l'Académie, pourt en acquérir la convic-
tion.

Nous avons les éléments nécessaires à la forma-
tioni d'une ou deux bonnes troupes3; il ne nous
manque qu'un homme apte à los mettre en jeu et
à les diriger.

Espérons qu'avant peu nous aurons, comme nos
compatriotes anglais, notre théâtre, et qu'il se
distinguera en e que l'on n'y reproduira que des
pièces strictement morales.

Un théâtr'e ainbi dirigé instruirait les hommes,
fortifierait l'amour de la langue fr-anqaibe chez
nos compatriotes et élèverait leur âme vers de
nobles sentiments.

PIERRES PRÉCIEUSES

(ESSAI DE FABLIAU)

Vous eussiez vu la châtelaine,
Comme elle y mettait de l'eL train
Pour montrer à cette vilaine
Tous les joyaux de son ect in.

La pauvre paysanne était tou~te surprise:
Penser qu' un seul coffret cotint pour tant d'écus 1
Voir tontes ces beautés, les palper ïsa guise,
Lts rouler dans sa main 1 Elle n'y tenait plus.

-Foi de meunièîe
Ces diamant@, cette topaze et ces brillants,

Cette rivière
Ont dû coûter des prix exorbitants
--Très cher, en effet ; j'étais jeune fille,
Quand j'eus les premiers de toua ces bijoux,
Tiens, ces plus anciens viennent de famille,
Les autres, plus beaux, sont de mon époux.
-Bapportent-ils, au moins, quelque somme légère?1
-Un profit, ah bien 1 non, et c'est tout le contraire 1
Chaque hiver. je les fais remonter,.nettcyer,
Et, pour être à la mode, il faut toujours payer.
-C'est dîile, et pourtant, moi, j'ai deux pierres de même,
Elles coûtent bien peu, mais me rendent beaucoup.
C'est un don de mon pèie, et, ma foi, je les aime
Mieux qu'aucune autre pierre; on a c hacun son goût.
-Vous les appelez, ma bonne Thérèse t
L'autre souriait de plaisir et d'aise,
En répondant, d'un air malin :
"Les deux pierres de mon moulin."

Elle était sage la meunière
Profitons bien de la leçon :
L'agrement n'est que secondaire,
Aimons l'utile, à sa façn.-

PENSÉB

L est étonnant d'entendr'e les incrédules sie
moquer de l'Eglise, comme si elle ne
produisait que des imbéciles, lorsqu'elle
compte tant de grands hommes dans son
sein. Ceux qui parlent ainsi dénotent une

complète ignorance ou une entière mauvaise foi.
L'Eglise, on le sait, compr'end tous les temps. La
Bible est à elle. Voyez y passer les patriar-ches,
les prophètes, les apôtres. Remarquez y le lé-
gislateur, lhistoi-ien, le guerrier, le poète 1

Et depuis l'ère chrétienne, quelle multitude
innombrable de docteurs, de philosophes, de sa-
vants, d'illustres et saints personnages 1 Dans la
théologie, un saint Augustin, un saint Thomas
d'Aquin ; dans la chaire sacr'ée, un saint Jean
Chrysostôme, un Bossuet ; dans la poésie, le
Dante, le Tasse; dans les Ar-ts, Michel-Ange,
Raphaël; dans la musique, Hlaydn, Mossart, Bee-
thoven. Il faut des volumes et des volumes pour
avoir un tableau des choses moi-veilleuses accom-
plies par l'Eglise. Ce que nous disons ici suffit
pour mettre sur la voie les gens qui, ne r-éfléchis-
sant pas, induisent ou se laissent induire en
erreur.,

Les hommes célèbi-es du protestantisme eux-
mêmes n'étaient pas des incrédules, et ils tiennent
de l'Eglise ce qu'ils ont de meilleur. Milton,
Klopstock, où se sont-ils in8pi-és ? N'est-ce pas
dans la Bible ? Mais la Bible est lapi'opi-iétépar-
ticulièî-e de l'Eglise. C'est elle qui l'a conservée,
et les pr-otestants l'ont eue des catholiques.

Sans la foi, il est impossible d'être un homme
vr-aiment supérieur. Elle est la pierr-e de touche
du génie. L'incî-édulilé, par exemple, ne créera
Jamais d'épopée, parce qu'elle éteint la génie. Le
génie, pour fai-e une telle oeuvre, doit tendre à
ce qu'il y a de plus élevé, et par conséquent avoir
la foi dans cet âge de la r-évélation.

1l est mort dernièrement on France un homme
qui aurait pu donner- à son pays un poème
épique, digne de ce nom. Cet homme est Victor
Hugo. Mais Victoi- Hugo, en perdant la foi, s'est
jeté, comme tant d'asutr'es) dans le vague du pan-
théisme. Sa poésie est devenue un ',ahos, image
de son âme. Tout y est pêle-mêle: les i-ayons et
les "Ombres, l'erreur et la vérité, le sublime et
l'absur'de, le beau et le laid. On y voit une ima-
gination effrayante, mais quel raisionnement I

Il esit malheureux que de beaux génies sou-
vent se foui-voient. Dieu les donne au monde
comme des soleils, et eux se changent en comètes
va gabondes.

L'influence des écrivains est extr'aordinairo.
Par' la perfection du style, ils peuvent introduire
toutes sortes d'idées danb les esprits. S'ils sont
incr-édules. si leurs passions les enchaînent à ce
bas monde, ils s'emnploier-ont à fair-e oublier le
monde éternel, su-naturel, pour ne penser qu'à
celui dont "'la figur-e passbe." La for'me du beau
tourne alors autour du laid et du faux, attire les
regards séduits et mène à la ruine générale.

On s'attache à la matièi-e, et le génie abattu
se tord dans les convulsions.

Le Beau doit toujours aller avec le Vrai et le
Bon. Hors de là, il n'est pas lui ; il n'est qu'une
ombre, une apparence,

En conséquence, comme tout ce qui est grand
l'est pair ce qui est vrai, bon et beau, et que le
Vrai, le Bon et le Beau ne se trouvent réelle-
ment que dans le chr'istianisme, c'est lui mainte-
nant qui, loin de ne pr-oduir-e que des imbéciles,'peut se glorifier d'avoir de véritables grands
hommes.
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ACHABIE est le filIs aîné d'un vieux Vendéen, il a
comnbai tu :avec les chouans vaillamment; nmais ils
ont seod sous le nombre et ils sont emmenés
par les bleus pour étre fusillés dans la prair-ie du
p)etit village de Biacé, où 1-à s'élève une grande
croix.

-Tu em d'ici, jeune chouani, lui dit un gi'ognard
en lui montrant le clouhet-.

- Oui, réi;ond le jeune homme.
Et aîu bout (lu chaimp où il va mourir, il voit

la chaumière de soit enfa~nce, où il laisse les siens;,
une lai-me tombe de ses yeux et il laisse échap-
per- -e cri:

-Mon pauvr-e père!
-Tu as ton pèr'e ?
-Ji cst bien igé et ma moi-t va le tuer.
Le bleu, voyant cette émotion, se pr-it. à sou-

i l'e.
Zachar-ie, étonné, lui jette un rîegard inter-îo-

gateul-.
-Oui, ta vivras, si tu veux fair-e ce qu'on te

dem a îde i-a.
L'enfaint, qui n'avait jamais tremblé dans les

batailles, frémit, il jette un nouveau r-egar-d, au
loin, ver-s la maison pater-nelle.

-A quel prix me rendiez-vous à mon pèr-e?
-Prenids cette hache, et r-envoi-se la croix.
Le jeune Vendéen, enî pi-oie, à une soi-te de

fièvie, se p-écipite aussitôt ver-s le bois sacré en
disant:

-Donnez la hache1
Ses compagnons, éperdus de ce spectacle, mur--

mai-ent isouldement : Tr-aîtî-e, lâche, désertenu-...
landis que les blasphémateurrs laissent éclater- la
joie d'un triomphe ines-péré.

Mais le biax e, debout au pied de la ci-oix de
son enfaince, et tenant J'ar-me qu'on lui a donnée:

-Cette croix, 'ceti, elle regar-de nos
champs et bénit nos foyers ; à ses pieds mes ge-
inoux ont. laisEé bien des foisleut- trace. Malheur-
à quiconque mnenacera notr-e croix!

Eit soudain, bi-andissant la hache, il étend mort
celui oui lui a proposé de renverser-la cr-oix, et,
d'un bras vigour-eux, il frappe les bleus surpr-is;
ceux-ci tombent successivement, son coeur- est
ai-dent, son oeil de flamme, c'est qu'il défend son

Dieu. Mais les bleus, qui se sont écar-tés, reviennent à la Chai-go contr-e
cet unique enfant; alors, voyant qu'il va succomber-, il étr-eint la croix.
Cependant les baïonnettes qui vont le percer ne pénètr-ent point ; car
dans leur rage ils veulent- une autre satisfaction que le sang.

-La croix à terre 1 crient-ils, ou la mort!1
-La cr-oix debout, c'est la vie!1
-Renverse-la ou meur-s 1 disent-ils en commençant à le transper-cer-.
-Que je l'embr-asse en mour-ant, elle oî-nei a mon tombeau.
Le >ang de l'enfant, comme celui du Cbhist, jaillit sur l'herbe de la

vie, et son doi-nier r-egar-d fut pour la cr-oix.
On l'a enter-ré aupr-ès, et sur le gr-anit on lit: Ici repose Zacharie,

le héros de la Crio."
L'abbé N. D)E M..

UNE HISTOIRE VRAIE

Il était vieux, bien vieux le mendiant queje rencontr-ais tous lesjours dans
les rues de mon petit village. Ses cheveux, blancs comme laneige,-tom-
baient en longues tr-esses sur ses épaules. et son dos était bien voûté.

D'où venait-il ? On l'ignorait, on l'avait surnommé le vieux Sorcier.
Il ne demandait rien ; il tendait silencieusement la main; mais Bi l'avare
lui montr-ait dur-ement la porte, alors, oh 1 alors, il Le redi-essait, ses yeux

été ti-ompés savent ce qu'il a dû

FT

l'espr-it. Il vendit tout ce qu'il possédait et il se mit à la recherche de sa
fiancée infidèle, La îretrouver, la tuer- et se tuer ensuite, c'était là son
but. Il par-cour-ut tous les Etats de l'Amériqueo; l'argent étant dissipé,
la vieillesse étant venue, il se fit mendiant afin de pénétrer partout. Et il
l'avait retr-ouvé, Elle, apr-ès soixante ans de recherches; Ida, pauvre, misé-
i-ablo, était mourante dans un hôpital.

Cette histoir-e, r-acontée par- un moau-ant, avec toute l'énergie du sol-
dat, nous avait fr-appés de stupeur. Quel ravage avait fait la trahison
d'une femme!

-Je l'ai reti-ouvée, s'écriait le moribond dans un spasme affreux. La
vengeane I La vengeance I

Le pi-ftre s'avança
-On ne pai-le pas de vengeance à l'heure de la mort, il faut par-

donner-.
-Pardonner!1 dit le mour-ant en poussant un ricannement horrible,

par-donner, ah I ah 1 J'aurais souffert et pleur-é pendant soixante ans,
j'aur-ais tout sacr-ifié pour me venger et, lorsque le jour de la vengeance
est arrivé, je par-donnerais, ah I ah I

-Quelle sera donc votr-e vengeance ?
-Un homme sur son lit do mort, maudiasnt une femme à l'agonie,

n'eb t-ce pas une belle veoiguene?
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lançaient des éclairs, et d'une voix
forte il s'écriait en s'éloignant :

IAu commandement. obéissez."
C'étaient les seules paroles qu'on

laii euit entendu prononcer, et comme
les commentaires vont vite en cam-
pagne, on l'avait surnommé le vieux
sorcier. C'était bien à tort, et mi les
enfants fuyaient sa présence, il était
bien inoffensif.

~>Un jeune prétre, en visite dans mon
Çý village, me dit un jour :

-Quelqu'un se meurt là-bas, dans
la montagne, je ne connais pas le
sentier, accompagne moi.

J'acceptai, et nous partîmes tous
les deux. Nous entrâfmes dans une
pauvre maisonnette ; sur un misé-
rable grabat un vieillard était étendu.

C'était le Sorcier. Il était abattu, la
respiration était courte et sifflante, la
mort approchait.

- Je vais mourir, dit-il, en se redres-
sant, j'ai besoin du piOtre pour me par-
donner et de vous pour une mission
(ces dernières paroles s'adressaient à
moi). Je vais vous raconter mon his-
toire.

Elle était émouvante, cette histoir-e...
Il était jeune, il était riche, l'avenir

lui souriait. La guerre se déclara, il
dut partir comme les autres. Avant
son départ il dit adieu à sa fiancée, à
son amour-, à son Ida adorée. Il lui re-
nouvella ses serments, elle pr-omit de
l'aimer toujours, toujours, et comme
preuve de sa sincérité, elle lui passa au
doigt un anneau, chaîne d'or- que la
moirt seule devait briser-... et le jeune
soldat était par-ti heur-eux. Que lui im-
portaient les fatigues, les privations,
les dangers de la guer-re!1 Ida l'aimait,
c'était suffisant. La gloire, la richesse,
le monde enfin, pour- lui c'était Ida.

Un jour, ce fut un jour néfaste pour-
la France, on se battait là-bas. A l'angle
d'une for-ter-esse, un canon était braqué.
Chaque canonnier (lui s'avançait pour
y mettre le feu tombait frappé d'une
balle. Douze étaient déjà tombés; c'é-
tait son tour, à luitià notre soldat. Le
capitaine lui ordonna d'avancer; il hé-
sita un instant, oh 1 un instant seule-
ment, la mort était si pr-ès et Ida était
si belle 1 La voix du capitaine retentit
formidable: "Au commandement, obé-
issez 1 " et le soldat avait obéi; une balle
avait sifflé, c'est vr-ai ; le sang ruissela
sur son fr-ont, mais qu'importe, le ca-
non gr-onda et le boulet fit une large
trouée.

La guerre était finie, le soldat revint
à son village. Hélas 1 Ida était mariée
et partie pour l'Amérique. Nous ne
décrir-ons pas le, dé--espoir du soldat.
Ceux-là seuls qui ont aimé et qui ont

souffr-ir. Une idée horrible lui traversa
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-Soit, dit le pi-être, vengez-vous, vous avez
souffer-t pendant une longue vie; la moi-t ap.
pi-oche, vous aur-ez votre vengeance, mais ensuite,
l'enfeî- pour- toujour-s -.. Uin mot, un seul mot de
pardon... et le ciel.

-Oh 1 dit le moribond, je l'ai assez aimée, je
l'ai assez haïe pourî sou ffii-l'enfet- avec Bile.

Puis, tir-ant de ses doigts amaigi-is un anneau,
il me le remit avec une lettr-e en me disant:

-C'est pour ' Elle, en les lui donnant, dis lui
que je la mau. -

-Arrîêtez, dit le pr-êtr-e. Le l)ieu que j'ai t eçu
ce matin, le Dieu moi-t en ci-oix pour- expier- le
crime de la pr-emièr-e femme, ce Dieu vous or-
donne de par-donner...

-Non.., point de pardon... dis lui que je...-
Lo prêtr-e dévoila brusquement un long cru

cifix.
-Dis-lui que je pai-donne! s'écria le motribond.
C'était tr-op, cet effor-t l'avait épuisé... le men-

diant retomba sur le lit, l'agonie commençatit.
Nous tombâmes à genoux, le prêtre récitait la

prièr-e dets agonisants, et lor'squ'il pr-ononça ces
ter-ribles par-oles : " Par-tez de ce monde, âme
ebi-étienne, au nom du Père..-." Aloi-s on vit uin
spectacle étr-ange. Le moribond se diressa sur-
son lit, ses yeux r-eprir-ent leui- éclat, ses bras s'é-
levèr-ent vers le ciel et, il s'écria d'une voix forte:
"lAu commandcmenît, obéissez!1 " et il r-etomba
sur- le lit. Il était moi-t.

*
Je me suis rendu à l'hôpital pour accomplit- la

dernièr-e volonté du vieux Sorcier-. Ida était
mot-te depuis quelques jours.

J'ai br-ûlé la lettr-e mais j'ai gai-dé l'anneau
MATHIAs F -

Monttréal, décembre 1888.

CORRESPONDANCE

Monsieur le Directeur ditMONDE ILLUSTRÉ,

Oserai-je implorer votre impartial jugement sur une causequi menace de prendre des proportions alarmantee.
Daons leiiumero237, de votre iittéres-santjounial, on voit unejudicieuse nomienclature des caractères (1--s jeunes fe-mmes nées

dans les ditfér-ents nmois de l'aunée, et, chose tt ut à tait 1in-
guliére, on ne compte que onze mois dans cette curieuse an-
née.

Certes, monsieur le Directeur, vous faites des jalouses, et je
conntais maintes jeunes fil[lesý qui sont encore à se demnjder ceque sera une jeune femmse née en mars, ce mois des vertus che-
valeresques.

Avec votre aff'able galanîterie habituelle, monsieur le Direc-
teur, jnie flatte que vous voudrez bien penser nu peu auxfilles d': Eve nées dans ce beau mois.

Bien à vous,
IRÉINE.

Du Taillis, 30 novembre 1888.-

N. B,-Au nom de la dir-ection, toujour-s em-
pressée de satit-faiî-e jusqu'aux moindi-es déisirs
des lecteur-s du MO.NDE ILLUSTRÉ, quand la chose
est en son pouvoir-, au nom du premier directeur-,
M. Léon Ledieu, encore absent, et à la galanterie
duquel notre cor-respondante fait une allutsion qui
l'honor-e) au nom de la vérité intègr-e, enfin, qui
la réclame, nous nous empr-essons de condes-
c-endre à la suzrgestion gracieuse qui nous est
faite ci-haut. Voici donc, pour i-établir dans son
état normal cette pauvi-e année qui,,privée par-
un malencontr-eux oubli d'un de ses douze mois,
a trouvé, dans notre aimable corrîespondante, un
avocat si convaincu.

"lLa jeune femme, née en mars, sera vive, lé-
gère, inconséquente, un peu affolée de bt-uit et de
succès : ne fuyant ni ne cher-chant le mar-iage."

A ces obser-vai ions du physiologiste, nous nous
autot-isons à joindr-e les notes suivantes : I"Douée
d'un noble car-actère et d'une belle âme, la jeune
femme, dont l'impétueux Mairs aura vu la nais-
sance, ser-a rêveuse, avec un g'and fond de poé-
sie, compr-enant l'amour sous ises plus beaux
aspects, cherchant de l'idéal jusqu'en la i éalité
elle poutra-et c'est à noter-gar»dAet-Qse9lng

LDEBERT aimait Aibine... D'où venait
cette fi-atche et sincère amitié ? Je n'en
sais tirop rien, ou plutôt on peut le comn-
prendre aisément.

La charmante Aibine, avec ses dix-
huit printemps, souriait à l'existence. Tout était
pour elle joie et bonheur du coeur. Le joui-, on
la voyait pareourir la prairie avee ses compagnes,
cueillant des fleurs aux éclatantes couleurs. Avec
ces fleurs., elle tressait des couronnes. Le soir,
on voyait la jeune fille s'acheminer tranquille-
ment ver's l'église de son village; là, elle dépo-
sait quelques fleuis sur l'autel de la Madone;

pspsagenouillant, elle priait longtemps, bien
lntemps. Que dis ait-elle dans @a prière ? que

demandait elle ?... A la voir prier avec tant de
ferveur, on devait comprendr-e que sa prièr-e était
pu e comme son chaste coeuî-.

Sans vouloir se t'avouer, un jeune homme avait
été fr-appé par les chai-mes et les bonnes habi-
tudes d'Albine. Il l'aimait dans sa démarche
humble et modegte, dans sa jeunesse souriante et
pleine d'espérance. Aldebet t, car c'était son nom,
ne pouvait oublier- le visage pur- et sour-iant de la
jeuine fille. Quand elle passait pi-ès de sa de-
meure pour aller à l'église fair'e sa pr-ièr-e du soir-
il laissait là son tr-avail et la suivait des yeux.

UJn jour, certchant l'occasion de connaîtr-e celle
qui l'avait frappé d'une manière si étrange, AI-
debeî-t se rendit à l'églime. Quelques instants
apiî-z, la jeune fille, fidèle à ses pieutses habituades,'franchit à son tour le seuil du saint parvis et vint
s'agenouiller- à la place accoutumée. Là, il la vit
prier longtemps et avec effusion de coeur...

La jeune fille venait à peine de quitter l'église,
et le jeune homme s'aper-çoit, non sans plaisir-,
qu'elle a oublié soit livre de prièr-es. Ausésitôt,
s'Pemparant du précieux dépôt, Aldebert s'em-
presse d'aller le lui remettre. Bientôt il a rejoint
Albine, et, l'abordant doucemunt, il lui dit :

-Excusez, mademoiselle, je crois que vous
avez oublié ce livre dans l'église, et pensant vous
rendr-e un service, je viens vous l'appor-ter.

-Grand merci, î-epondit la jeune fille timide,
je vous suis très reconnaissante.

-Ce n'est lien, ajouta Aldebeî-t, permettez-
moi cependant de vous accompagner jusqu'à votre
demeure.

-Volontier-s, r-epi-it Aibine, cela me fer-a plai-

La conversation s'engage, se continue jusqu'à
la résidence de la jeune fille. En se quittant, ils
se disent au revoir...

Le jeune homme était heureux. Son coeur- bat-
tait fort, et, à le voii-) on distinguait sur- ses ti-aits
un sourire de bonheur-, qu'il est quelquefois donné
aux pauvi-es. moi-tels de ressentit- ici-bas.Qel ques jours se passèr-ent ainsi. Enfin Alde-
bert, n'oubliant pas la gracieuse invitation de la
jeune fille, se décide ài- visite à celle qui, de-
puis longtemps, était lobjet de ses pensées et de
son amitié. 1l fut reçu à coeur ouvert. Alhine
et son aimable famille se montrèrent d'une pré-
venance délicate à l'égar-d du jeune homme.

Il réitéra souvent ses chai-mantes visites, qui
étaient pour lui d es moments d'inexpr-imable
bonheur. Les heures coulaient heur-euses et trop
tôt sonnait le moment du départ.

Il semblait s'ltt-o formé entre Âlbine et Aide-

peu, observatrice entre toutes et aimante de l'in-
connu.,, Mais sont-ce bien là des défauts ? Pres-
que non.

Sut- ce, que no's lectr-ices) filles de Mars-sans
allusion mythologique -nous veuillent patrdonnuer
cet oubli que nous regr-ettons.

Pour- notr-e(-bat-manie questionneuse, met-ci à
elle de son obligeante r-emar-que. iRien ne nous
défendant de ct-oit-e qu'elle n'eût quelqu'inîéî-êt
dans la chose, nous avons jugé bon de compléter
les notes de 'Mai-s, plus que celles de ses onze
frèr-es : nous le lui devions, c'était justice.

Ainsi donc, sans r'ancunîe aucune, et qu'on nous
tienne compte (lu vieux dicton : Mieux vaut tard
que jamais.

JULES DE ST-ELM.

PETITE COMPOSITION

UNE HEUREUSE CONTRARIÉTÉ

bei-t, du moins c'était la pensée et le désir de
celui-ci, une douce communication d'amitié. On
devait se cr-oire fait l'un pour- l'autre. Ces deux
coeurs battaient à l'unisson devaient se com-
prendre et s'aimer- d'un amour- bien at-dent et
bien put-. Oin devait prier- l'un pour- l'autre.
Mais, hélas 1 les joies de ce monde sont cour-
tes !... Pauvr-e Aldebeî-t 1...

C'était par une belle matinée du mois d'oc-
tobte, le soleil dar-dait ses rayons sur les arbr-es
à moitié dépouillés de leur- riche feuillage : les
oiseaux égr-enaient dans les ait-s une chanson de
dépar-t pou!- un climat plus hospitalier. Alde-
bei-t marchait seul et pensif dans le chemin dé-
sert qui conduit à la montagne, où il se dirigeait
dans ce momenit, afin d'être plus seul et de don-
ner- libre cour-s à sa douleur-. Le pauvre jeune
homme venait d'apprendr-e qu'Albine, sa bien-
aimée, devait, dans quelques jours, quitter la pa-
r-oisse pour- aller- s'enfer-mer dans un couvent...
Il pleut-ait amèr-ement, le bon jeune homme, et
ses lai-mes consolaient son coeur endolori... Il
r-evint tar-d de la montagne, cachant à tous le
sujet de sa douleur-...

Dans sa peine amèr-e, Aldebeî-t se rappelle que
la prière est puissante pont- apporter au ceur le
baume de la consolation. A son toui-, tous les jours,
il allait piici à l'église de son village. Il en reve-
ndit plus foi-t et plus consolé... Enfin, il compr-it
le beau et noble maciiue d'Albine, et il dlemanda
au ciel la grâce do s'arr-acher- lui-même au monde
et de s'enfer-meir dans la retraite. Sa pr-ière fut
exaucée...

Aujourd'hui, Aldebet-t s'est donné génér-euse-
ment à son Dieu. Il est bientôt prêtr-e du Sei-
greur...

Aldebeî-t et Albine sont dans la retraite, tous
deux au set-vice de leur Maître... Du moins, ils
se compi-endr-ont dans la pr-ièr-e, et plus tard ils
se 1econnaîtront dans les parvis célestes, où en-
semble, comme deux anges de douce prière, ils
(-hanter-ont un cantique de reconnaissance à leur
divin Cr-éateur-.

POMÉLIA.
Sault-au- Récollet, 1888-

SCIENCE AMUSANTE

LA ]ROTATION DE LA TER

Voulez-vous donner- à un enfant une idée exacte
du mouvement de notr-e plainète, qui tour-ne sur-
elle-même en tour-nant autour du soleil ? Rien ne
set-a plus facile, lorsqui'on servir-a les oeufs à la
coque. Humectez légèrement d'eau le bor-d de
votr-e assiette, et posez dessus le petit bout de la
coquille que vous veinez d'enlever- à l'oeuf et qui
r-epr-ésentera la ter-re. Inclinez )égêi-ement l'as-
siette et vous verr-ez la coquille prendr-e un ra-
pide mouvemcnt de r-otation sur e le-même. Le
ménisque liquide formé entr-e elle et l'assiette
l'empêche de s'échapper au dehor-s, par suite de
la cohésion, et, en manoeuvrant convenablement
l'assiettle, dont le centre Fet-a le soleil, vous on
fer-ez d éc -ire tout le tour à votr-e petit morceau
de coq nil le, qui in'aura pais cesFé de tour-ner sur-
elle-m éme. Inutile d'ajouter que pour compléter
la dém onstration, vous pu--z à l'end 'npeu-m



USAGES ET COUTUMES
(Suite)

BALS.-SOIRÉES DANSANTES

Quelques Canadiennes, - ii un
groupe d'amies ", - nous ont de-
mandé des renseignements surl'r
ganisation des bal.- et des soirées.

r Nous remercions d'abor-d ces dames
de leur aimable confiance; mainte-
nant nous allons essayer de les sa-
tiNfaire.

Comme pour un dîner-, toutes les
dispositions relatives à la réception

dansntedoientavoir été si bien
prises que les maîtrei5 du logis, li-
bres de toutes autres pr-éoccupations,

o isnt se consacrer' entièrement à
oeursl8 invités.

Les vestibules, les escaliers iou l'an-
tichambr'e) sont br-illamment illumi-
nés. Leis pièces extérieures de la
maison ou de l'appairtement doivent
déjà avoir un air de fête. Une pièce
est toujours convertie en vestiaire,
et le plus grand ordre y est main-
tenu, afin que les invités puissent
facilement reti-ouver à la sortie les
vêtements qu'ils y ont déposés on
entrant.

Des femmes de chambre habile.i se
tiennent à la disposition des dames
pour les débarrasser de leur manteau
et pour réparer les accidents qui
?euvent se produire dans leur toi-
ette.

t La lumière doit être abondamment
distribuée dans les salons et de.s
fleurs, r»éàistantes et Sans parfums, y
sont asmez pr'ofusé ment disposées.
Seule, une petite pièce (boudoir, sa-
lobn intime ou serre), est laissée dans,
une demi teinte et ornée de fleur-s
légèrement odorantes. Les gens las-
sés du bruit et de l'illumination
viendront s'y reposer, dans un calme,
un apaisement dont les natures sur-
excitées ont besoin après quelques
heuresi do fête.

Si l'on ne dispose pas de vastes
s aluns, nous conseiller'ons de ne r'ece-
voir à la fois qu'un nombre r'aison-
nable do personnes. On ne s'amuse
pas lorsqu'on a les pieds écrasés, lors -
que la toilette se fripe ou se déchire
dans la foule Le buffet est ordinai-
remenut dressé dans la salle à man-
ger. Il doit être très abondamment
garni et servi par des domestiques
b ion dressés. Dans les autres salons
(ou chambre arrangée on consé-
qunonce), on dispose destables dejeu.
Partout belle lumière, plantes vertes
et grand confort.

Les maîtres de la maison se tien-
neont à la porto du premier salon pourqrecevoir leurs invités. Ils les ins-
tallent de leur mieux jusqu'à ce que
la foule, arrivant trti nombreuse, ils
soient forcés de laisser' les gens i8e pla-
cer eux-même. Des aides de 'camp
masculins sont bien précieux, ces
soirs-là, pour diriger les invités on-
core peu façonnés à la Physionomie
de l'appartement, aux habitudes de
la maison. Il va de soi que les mai-
tres du logis quittent le premier sa-
Ion quand le p>lus grand nombre des
invités est entré. 1ls vont udeý'ant
deti retardataires (le mari seul ai ce
sont deis hommes célibataires), lors-
qu'on annonce ceux-ci ou lorsqu'ils

LE MODE ILUSTR

emmènent les délaissées dans la valise
ou le quadrille.

Un homme bien élevé ne fait pas
danser trop souvent la même femme
quelques soient ses préf'erenceq. Les
fils, les neveux de la maison'danscnt
avec les femmes peu î'echei'chées.

Une ftimme qui a refusé de danser,
sans pouvoir motiver ce refus par
les mots traditionnels: et Je vous re-
mercie, mais je suis invitée (et non
engagée)," cette femme lie peut lus
danser avec un autre homme tout le
temps que dure le quadrille ou la
valse qunel le a refusé à celui qui s'est
présenté le premier Et afin de
pouvoir accepter la danse suivante,
elle a du r-épondre à l'invitation pré
cédente, sans s;écher-esse, en souriant:
" Je vous remercie, mais je suis fati-
guée et je ne danserai pas cette fois-
ci."

Un homme du monde n'insiste
pas ; ne dit pas : e"Et la prochaine
valse ?" Il peut se représenter, mais
un peu plus tard. Si on le... remer-
cie de nouveau, il se le tient pour
dit et n'invite plus.

Mais à moins de raisons gravesý,
une femme ne refusera pas deux fois
au même homme de lui accorder un
tour de valse.

Elle doit bien prendre gar-de aussi
de confondre les invitations, d'ac-
cepter, par' étourdeî' e, deux danseurs
pour la même danse. Si ct incident
se produit, elle dira gentiment :
"ePour vous prouver, messieurs, qu'il
ne s'agit que d'une confusion, d'un
manque de mémoire, je me priverai
de danser cette fois ci." Aloris l'un des
cavaliers se désistera. Mais la dame
fera encore quelques façon-a, afin de
lie témoigner ni sympathie ni préfé.
i-once à celui qui reste en ligne.

ANN Szpii.
(À suivre)

CONNAISSANCES UTILES

Contre le rhume de poitrine.-Boii'o
de la tisane de coquelicot sucrée
avec du sirop de gomme. Mettez sur
la poitrine un grand cataplasme de
farine de lin, additionnée de deux
cuilleréus d'huile.

Le repassage. - Aux ménagères,
nous disons : Si vous ne voulez pas
que votre fer colle au linge et si vous
désirez avoir un repassage luisant
comme celui des Chinois, faites votre
emplois avec du savonnage.

Comment emplir un verre d'eau
bouillante. sans le faire casser. -
On sait qu'en versant subitement
de l'eau bouillante dans un verre
froid, il arrive souvent que ce verre
éclate par' la dilatation subite des
molécules au contact du liquide
échauffé. Voulez-vous prévenir cet
accident ? Mettez une cuiller dans
le rasie à remplir, et versez votre
liquide isanî aucune crainte. La rai-
son en est facile à saisir. Le métal
de la uuiller étant plus comlpact que
le verre, attirera davantage le calori-
que et permettra aussi au vase de se
dilater graduellement sans produire
de fracture.

Soudure de deux morceaux d'ambre

pr'oduits chimiques quelconque, une
solution de potasse caustique mar-
quant 36e à l'aéromètre de Baumé;
c'est ce que l'on appelle la lessive de
potasse des savonniers. On humecte
avec cette solution les surfaces

1-44tuiv % Fuu, fJuiOJUi 11108Pl-sse LES EXÉCUTIONS PAR L'IÉLECTBtI-fortement l'un contre l'autre on CT -nsi uaxtre 'nayant soin de #chauffer très légère-loiTÉé-One stoqua temsàd'unement. Les deux morceaux se recol- loirnte les condans à mort- u ei
danstl hermteencapoit'q, janvier prochain dans l'Etat de New-dnlaplupartde as orsque lOpé Yor'k devr'ont être exécutés auration a été bien faite, il est absolu o -ndo l'électr'icité. Maisusq'àment impossible de r'etrouver trace moysent nn'vitpsrud

de l briure.moyen pratique de causer, à l'aide de
l'électr'icité. une mort instantanée.
Les expériences aurxquelles on s'étaitCHOSES ET AUTRES livré n'avaient pas donné de résultat

- décisif O r, de nouvel les expé riences
-Un pochard lit la Bible: "Tu viennent d'avoir lieu au laboratoire

os poussière et tu retourneras en de M. Edison, à 01 ange, New Jersey,
pou-sière." I'C'est pour ça, dit« notre en présence de M. Eldr'idge Gerry,
ivrogne, qu'il faut toujours et Conti- le promoteur de la nouvelle loi, et
nuellement s'arroser." de plusieurs autr'es notabilité-q. Deux

-Aurégmen: I Ehbie 1 a-veaux, pesant l'un 124 livesi etl'u
Au erégment:çava-Eil "bienIc-stre 145, et un cheval pesant 1,230

valir, cmmen ça a-t-l? "rèslivr'es, on t été sucessivement tués aubien, majior1.J'ai une faim de cheval 1"' moyen d'un système nouveau, et il acc Parfait! Notez une botte de foin~cntt u aslstoscsl
au cavalier Becquard!ét" costaté qe dans es tr-is cas-l
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papier, dans une chambre dont les
murs sont en papier', voyager sur-
une voitur-e de papier; naviguer
dans une embarcation de papier;
pourtant cette industrie sort à peine
de l'enfance.

-La Chine expor'te son meilleur
thé en Russie pont' l'usage de la
cour et de l'aristocr'atie. Les feuil-
les coûtent $4 la livre dans le com-
merce du gr'os, et elles se vendent $7
la livre en détail à St-Pétersbourg.

-La Tribune, de New-York, dit:.
tLe coût d'entretien des chiens aux

Etats-Unis s'élève à pr-ès de $200,.
000,00Ô1 par année. Ces chiffres, s'ils
sont exauts, sont de natur'e à flaire
réfléchir ceux qui entretien nont des
chiens pour leur plaisir' seulement."

-Un sot r'aillait un homme d'os-
pr'it sur la lonigueur de ses oreilles.
Il Il est vr-ai, lui rép)ondit celui-ci,
que j'ai les or'eilles trop longues pour
un homme; mais convenez aussi que
vous les avez bien coui tes pour' un
âne."

ului- avat vi LwsuLGUIe.. 1'Jutes

les difficultés pour- l'application du
nouveau système d exécutions capi-
tales ont été ainsi levées.

HIltn)k>Ic ezqDLI 1870.

Nous avons le plaisir d'an.
noncer que nous avons tou-
jours en Magasin les articles

les triples extraits culi-
.INA n aires concentrsde J ouq

.MHuile de Castor en bou-
IIPteilles de toutes grandeurs.

Moutarde Françis, Gly.
cHuineCollet'ortes.Hie d'Olive en f pintes,

CISTRIS A~~5 pintes et pots.4UE A' ,' Huile de Foie de Morue,
3 etc., etc.

HIENRI JONAS & Cie
-Les Etats Unis ont ou cotte an- 10-RUE DE 13RESOLES-10

née la plus for-te î'écol te de patates <a&TISaSUSDES soeURs) MONT'REAL
dont'fasse mention l'hi@toiî'e de la
République. On a établi que la r'é-
coIte s'élève à 216,65,059 bois-
seaux; on 1884, 190,642,000 bois-
senaux ; en 1886, 168 07 1,000; (4ten
1887e 134,000,00t) boisseaux.

-D'après le jour'nal anglais mron,
on trouve dans le corps humain
treize éléments, dont cinq de gaz et
ihuit solides. Un homme de 160 .'

livres î'eprésente 92 Ibs d'oxygène,'
13 lbs d'hydî'ogène, 3 lbs d'azote, 1 -

lb de chlore, 3 onces de fluor, 44 lbs
de chat-bont, 1i lb de3 phosphore, 3
onces de souffre, 3 lbs de calcium, 2ýî
onces do potasium, li once de ma
gnésium. 14 once de fer--nul mé
tai précieux. Voici le véritable J. B. P. Racicot, iuven-

TOUT EN PAPIER.-SeS tîppýlica- teur, propriétaire et manufacturier dt-s cé-tion aumentnt e jut' n jur.lèbres Remèdes Sauvages, 14.34, rue Notre-No iprons pasenen de cesumanifi-,r Dame, à l'enseigne du sauvage.Nousrieparlns as e ce man _Montréal, 9 mai.qucs ornements et stattisttes que l'on CRTIFICAT. - Moi, soussip4é. je certifievoit dans les magaisinâ et qui sont que pendant 6 mois j'ai été malade d'une dé-faits avec une c 'mpo:sition dont le mangeaison et darthes aux brau d'une souf-
Pr'incipal -élé ment est le papo' france terrible, j'ai été guéri par les remèdeg

P""- d J . P Raico,*popré tireet fabricantAujourd'hui, un homme peut poî'teî' de remèdes sauvages, dans l' espace de trois sp.des chaussur'es et des habits de maines, au No. 1434, rue Nýotre-Dame, à l'en.-
pa"ier, manger dans des plats de0 saigne du sauvage.P ARTHUR ILÂFRRnIîÈiî. typographe.pap)iec avec de.s couteau x etdes foui'- No 11, St-Etienne, Côteau St-Louis.
chetteti do papier ser'vis sut' une table Vous trouverez les mêmes remèdes au No
de papier', et user de§ serviettes de 25, rue Saint-Joseph ' Québec, et au No 9, rue
papier, se verser' dans un verre de DpnSebolp

ppier un liquide contenu dans une VI CTOR ROY,buteille de papier; s'aiseoir sur'
une chaise de papier, dormir dans ARCH ITECTE
des dr'aps de papier' sur un lit de ( ><o go, rue SaLint- Jatctu.., iMoutw.i
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RECREATIONS DE LA FAMILLE 17 M I
No 455.-ENIGMuI:ITrn

A la campagne, ô laboureur !
Tu mete en moi ton espoir et ta joie.
Pourvu, mon Dieu, que l'orage an fureur

De moi ne fasse point sa proie!
Je sieds encore à la beauté.

Souvent jadis l'ornement du visage,
Je donne au teint vermeil et velouté

Le plus gracieux avantage.
En mer, le rude timonier

Veille partout de la poupe à la piroue.
Sans cesse il stit.diriger son voilier,
Très calme, et la main sur la roue.

Mais soudaini son front s'assombrit
C'est l'ouragan qui veut faire son oeuvre.
Comme il me craint, vite à tous il prescrit

D'être prêts à toute manoeuvre.

No 456.-LoooRPHE

En pâté et truffé, je suù très délicat, piat
Sur table et sans ma tête quel plantureux

SOLUTIONS:
No 454.-Lie mot est - Platane.

ONT DEVINE:

MIlle Marie Rid. Bedford ; Ch. Arthur, St-
Jeans (I.Q ) ; L. C. D. Etuierîs, l'ointe-Gati-
nean ; Mlle B. Bureau, Montreal.

»- Abonnez-vous au NONDE

ILLUSTRE, le seul journal franî-

çais du genre en Canada.

CASTOR PFLUID

IlOn devrait me servir pour les cheveux (lectte prpration delicieuse et rafraichissante.leenrtient le scalpe en bonne santé, esc-
péche les îeaux mortes et excite la pousse .
Excellent article de toilette pour la chevelure.
Indispensable pour les familles. 2b cents la
bouteille.

H &N IL G RAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent-

SIROP

Anti - ]Bronchite
C'est le vrai spécifique pour les personnes

attaquées des Bronches. Il dégage infaillible-
ment et sisément le foie et les poumons; fait
expectorer sem effort, même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PK*PÂEt ET VENDU P"l

3"I, rue Notre-Dame, Montreal

"Ce queofil muaTcqte"1
MA TANTE a dit beaucoup de choses, mais

cequ'elle a dit de mieux est rapportépa
Me Mary Anidrews, de Buffalo, N. Y. :

LE BO'4 GRAND SÂINT-LEON
A fait beaucouîp de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, anlaiblie qu'elle était par la douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
sée; nma tante seule pouvait prendre soin
d'ello, et elle lui it boira de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comme le thé. Maitenant
elle et très forte et se porte bien. Elle repose
bien toute.q les nuits, bref, elle est complô-
temeîit changée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
Buffalo ii . y

LA VEUt. D'EAU UDE AINT-LÉON

54, cAREt vicTORIA

A.. POULIN, gérant, Montréal
Téléphone 1432

des journaux illustrés anglais, publié aux
Etats-Unis, contenant 8 ps5es de texte et 8

paesdegravures. Prix d abonnement : un
an,14* six mois,$2. S'adresser au q Nos 53
et 56, 1gark place, lNew-York (.U)

)~IIEJ

18-RUE SAINT-LAURENT--48
MONTREAL

e

s s wTf

LE JOHNSTON'S FUIO BEEF
Par son procédé brevetaé j4 Iélwritioilre.
tient tonte l'albumitne, toute la hibrine et les
pitesphates. Cet aliment Contient toits les
ingrédients qui existent dans la viandte ella.
meme.

MEUBLES 01 SALBNS BE $35 h $250
-o

Chaises, Fi,îfiliis, Divanîs. Sofas et
miiorceaux dépareillies

autres

pIs, NOUVEAUX DESSEINIS RECUS DE NEW-YORK

1652, RUE CRAIG. 652

VENEZ TOUS VOIR!
" i e'~~ SERVICES A DJNER encouuleui

pour $5.00, $6.50, $10'00, $11.50,etc,!
composés depuis 75 jusqu'à 104 moi

,A) ceaux.

~ "'Aussi Assoi-ti ment complet et des
plus variés de nouveaux erystaux, sel s
à liqueurs, etc., etc.

L. D ENqE AU
1Magasin Central de Poreelaineé No 2(e2.4, ruîe Notîe-1Da file
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ALLEZ CHEZ DE LORIMIER
Pour vos Corps, Caleçons et Gants d'Hi-

ver. Vous trouverez à ce magasin
uin assortiment des plus com-

plets à très bas prix.
1700, RUE NOTRE -DAME

P. S.-Chausaette en laine écossaise, valeur
extra, à 25 cents.

PERTE DU SOMMEIL
L'insomnie et les songes terribles sont
des signes certains et avancés de l'épui-
sement du cerveau Le cerveau puise
dans un sommeil saluitaire la force néces-
saire aux devoirs du lendemain. Mais
quand le système nerveux a été surchar-
gé de travail, il lui devientinmpossible de
contrôler l'esprit qui cet tracassé par le
travail tout ausf i bien que pendant le
jour* et le cerveau n'a Pas le temps de
recouvrer son énergie Les remèdes les
pI," propres à cet état de choses, sont leu
sédatifs, les laxatifs, les toniques Dnt
les nerfs et touts les régulateurs
des fouctions générales. Te
Coca et le Céleri sont leu sé-
datifs re oo ndAset

efficacité ase faà il
sentirdasl

de Paine. otei
contient, dans des pro.po t Ion scientifique,
les mnil Z leuraremédes
de la Ma -~tère Médicale

contre la onstipatio1t
p. sdérangemot 1

foie et des teins. Voil.

eriliiot, du remède qui a
donné un doux repos a des mitiers de
personnes, du soir ait matin agiltèca par
"'unsomnie, ou dont les songes effrayante
sont la eause que ces personnes sont pluts
fatiguées et plus abattues au réveil
q iil coucher. Tontes les vieilles Ver-
bonnes nerveuses, débiles et troublée,
par l'insomnie trouveront une grande
vigueur et une santé parfaite dans le
puissant toni lue pouar les nerfs, le Céleri
Composé de Pains.

Prix $1.00.
Vendu par les Pharmaciens. Cirouluirs

gratis.

Wdll Richardsoll & Cie., Ilfl'eak P. Q.
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GUET -APENSý
DEUXI EME:PA RTIE

RÉP ROUVEE

(Suite)

ST l'arme, dans son étui, alla reprendre sa
,ê place au fond du secrétaire. Lucienne

resta longtemps à sa fenêtre. A quoi ré.
Svait l'énergique jeune fille ? Son regard
Bl se portait tantôt vers Garches, et tantôt

vers Paris, dont la place à l'horizon lui était ré-
vêlée par le ciel lumineux et
comme incendié au-dessus de
la grande ville. Vers Gar-
ches, elle essayait d'aperce-
voir la petite maison où
maintenant, seule au monde,
abandonnée de ses fils et de
sa fille, Marie Doriat pleu-
rait. Et son coeur se fondait - \\\'

en pensant à elle. Ses brasu~'
se tendaient vers la petite\N. '

maison et ses lèvres murmu-
raient:-

-Mère 1 mère chérie, c'estS
pour toi 1

Vers Paris, elle pensait à
Gauthier, son fiancé qui ne
croyait plus en elle, dont elle
n'avait plus maintenant que
le mépr-is et l'horreur ; à Pas-
cal et à Henri, ses fr-ères, qui -"
partageaient cette aversion
et qui ne parlaient plus d'elle
que la honte au front. Toute
sa vie était là. Son regard
se reporta sur les bâtiments
sombres de la fabrique, en-
sevelis dans l'obscurité et où
régnait un silence complet. À
Elle était donc pr-ès de l'as-
sassin, pr ès de Montmayeur 1

Le premier acte du drame
était joué. Elle avait fait sa
dupe de cet homme qui n'a-
vait pas reculé devant un
crime. Elle avait dit un jOur-
à M. de Moraines, le juge,
qu'elle connaissait une puis-
sance supérieure à la police:
l'amour. C'était par l'amour
qu'elle arriverait à triompher
de Montmayeur 1 Déjà Mont-
mayeur était aveuglé. Elle
ferma sa fenêtre et se coucha.
Georges était redescendu
dans la salle à manger et il
avait repris son éternelle
place auprès du foyer qui se
mourait. Jean fumait auprès
du feu. Ils échangèrent un
regard froid qui résumait toute leur conversation.
Une haine mortelle venait de germer entre ces
deux frères le fort et le faible. Elle grandira
tous les jours. Georges de Montmaveur demanda:

-Notre mère est rentrée chez elle ?
-Je le crois, dit Jean, elle vient de sortir.
Ce fut tout. Un quart d'heure apr-ès, Jean et

Georges montèrent à leurs chambres. Georges
frappa doucement à celle de sa mèr-e. Per-sonne
ne répondit.

-Elle dort, tu vas la réveiller, dit Jean.
Geoî-ges n'insista pas. S'il avait insisté, s'il

avait voulu entrer, il aurait pu voir que la vieille
n'était pas chez elle. Jean s'enferma chez lui à
double tour. Il faisait ainsi tous les soirs. Et
lorsqu'il fut seul, son visage changea, devint
couleur de terre ; ses yeux étaient inquiets et ses

No. Il

lèvres tremblantas. Ce n'était plus le Mont- chambre. Il écarta les rideaux du lit, les rideaux
mniyeur qui faisait trembler Georges ; c'était un des fenêtres pour s'assurer que personne ne s'y
Montmayeur qui avait peur de lui-même. lia so- t1ouvait caché!1 Il regarda sous le lit!1 Puis il s'as-
litude l'épouvantait; la nuit surtout. Le jour, sit, essaya de lire, de penser à autre chose, à Lu-
il redevenait brave ; les rumeurs autour de lui, cienne surtout, à Lucienne qu'il avait près de
les nouvelles du siège, la vie des autres, enfin, lui. Vains effort@, le jour il était tout à elle, la
entretenait sa propre vie dans une ý-orte do nuit, entre Lucienne et sa pensée, roulait le corps
surexcitation qui lui faisait oublier son crime. sanglant de Bourreille. Il éteignitsa lampe et se
Mais, la nuit venue, des frissons le prenaient, gli>sa dans mon lit. Il ferma les yeux et voulut
il retardait le plus longtemps possible le mo- dormir. Le sommeil le fuyait obstinément. Des
ment où il allait monter se coucher. Volon- nuits entières souvent se paissaient sans qu'il
tiers, si Georgeq ou sa mère étaient restés en 'eût une minute de repos. Ou bien, si, brisé par
bas ; près du fer), il fût demeuré auprès d'eux la fatigue, il finissait par S'endormir, son som-
jusqu'au lendniain, somnolent sur une chaise.! meil se peuplait de cauchemars8. Il s'agitait
Mais Georges et sa mère disparaissaient tour à sans se réveiller, étendait en avant des mains
tour. Le grand et profond silence autour de lui; suppliantes; proférait. quelques paroles. Des
se peuplait de cris lugubres. Il entendait au loin'gouttes de sueur inondaient son front. Il s'éveil-
des plaintes. Il voyait des spectacles innom-; lait en sur-saut, les yeux hagards, ayant l'air d'un
mables. Alors, il s'enfuyait et s'enfermait. Chez' fou, criant, non pas en rêve, mais bien vraiment:
lui, seul, quel changement 1Iil allait tout de suite Grâce 1 gi,âce!1 pitié 1 Il s'apercevait alors qu'il
regarder par la fenêtre au dehors, croy;tnt à quel, était seul, reconnaissait qu'il avait rêvé, et retom-
que surveillance mystérieuse, obsédé par l'idée bait sur l'oreiller anéanti, à bout de forces. Le

calme revenu, il se levait,
rallumait sa lam'>e, la Veil-
leuse même ne suffisant plus,
avcs dm-lwuié et se

lant, par la chambre. Ce
qui le calmait un peu, c'était
la certitude qu'il avait qu'on
ne pouvait entendre que le
bruit confus de sa voix. Il
voyait poindre l'aurore avec
un soulagement inexprima-
ble ; avec les dernières ténè-
bres disparaissaient toutes
ss craintes, revenaient

toutes ses ambitions, ses
mauvaises pensées, ses espé-
rances, avec son énergie et
B. on amour pour Lucienne. Il

esuyait, sur son visage, ses
dernières sueurs d'angoisse,
et il se reprenait à sourire,
en disant:

-Quelle folie!1 Je ne puiis
donc pas commander à mon
imagination ?

A son imagination, peut-
être ; à sa conscience, non 1

Ce fut une vie étrange qui
commença pour Lucienne,
une vie toute d'intimité où
elle étudia peu à peu les gens
qui se trouvaient autour
d'elle, ce Georges de Mont-

mayeur surtout, dont le doux
et triste regard ne la quittait
guère. Elle avait pris tout
de suite ses habitudes dans la
maison, se levait de bonne
heure, comme chez Marie
DJriat, aidait la vieille Mont-
mayeu.r dans son ménage,
travaillait et lisait auprès
d'elle. La vieille ne sortait

La mère Montniayeur, guère de bon silence que pour
la jeune fille et Lucienne
apercevait alors dans ce coeur

que la justice, même en ces temps malheureux, qui tout d'abord lui avait para rigide, des coins
s'occupait de lui, était pî-rvenue à trouver contre e tend resse qui l'étonnaient. Elle allait main-
lui un indice. La moindr-e ombre vacillante sous tenant, la bonne femme, jusqu'aux confidences,
le vent froid d'hiver, surtout quand la lune fai- mais parfois elle s'interrompait en racontant ses
sait les nuits moins sombre-i, arrêtait le sang souvenirs. C'était lorsqu'elle arrivait, à cette
dans seis veines. Et quand il était bien Eûr qu'il triste date de septembre où Bazeilles avait brûlé
nyavait pas de motif d'avoir peur, il avait peur Alors elle se taisait, baissait les paupières et rd:
encore. Il avait cru pouvoir braver la mort et vait. Lucienne ne troublait pai sa rêverie. Les
commettre un crime, maintenant il était lâche 'Prussiens avaient été sur-pris de l'entrée dans la
devant ce qu'il avait fait. Il éprouvait parfois ménage de cette nouvelle figure. Leur curosité
des épouvantes d'enfant, 1 éveillée finit par s'émousser ; ils. l'avaient décia-

Co jour-là, enfermé à double tour, ila'eîn pressa rée cholie, très c/tole, la Frangaise, puis ç'avait
d'allumer une lampe et de prépar-er sa veilleuse, été tout. Non, pourtant. Un Petit Prussien,
Depuis la mort de Bourreille, il lui fallait de la sergent d'infanterie, nommé Frantz Schuller,
lumière toute la nuit; les ténèbres chargeaient blond pâle, à l'oeil bl u, à la physionomie mélan-
sa poitrine d'un fardeau énorme. Tout de suite colique et rêveuse, en avait dit plus dans le carnet
il promena autour de lui son regard effaré, secra- qu'il s'amusait à tenir au jour le jour d js fkite
tant jusque dans les recoins les plus retirés de la menus ou gros qui se passaient à 'xxrEhes et aux
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environs. Geoorges, qui comprenait l'allemand
comme sa langue mater-nel le, était au cour-ant de
ce carnet que le sous-officier abandonnait dans
sa chambr-e, sous les combles, où il écrivait les
soirs de repos, assis sur une planche posée sur-
deux traverses à la lueur d'une bougie plantée

*dans une bouteille. Singulier- et bien caractéris-
tique, ce cai-net, qui était comme une histoir-e de
la gue-î-e venue d'en bas, depuis les premiei-s
' ours dela mobilisation. Sehuller appartenait à
ila réserve; l'ordre de partir- l'avait bi-usquement
surpr-is le 14 juillet, alors qu'il rentr-ait les blés à
la fe-me de We-gheim, dans la Pr-usse rhénane.

IOn va se battr-e contre la Fr-ance, disait le
carinet, nous voici embar-qués en chemin, de foi-,
et en r-oute pour- le iRhin, avec nos ii'nitions et
nos provisions. J 'ai fait mes adieux à Cather-ine,
mua bonre femme, et j'ai embr-assé sur- leurs
grosses joues bar-bouillées de confitur-es nouvelles
mues irois enfants, Fritz, Wilbem et la toute petite
Anna, qui n'a qu'un an à peine et qui ne peut
pas parler-. Je n'ai pas pleur-é tout de suite, à
cause de Cal heine, et j'ai fait le gai pinson, mais
dans le train avec les autres, qui ne riaient pas
non plufg, j'ai pleur'é de tout mon coeur. Ce sont
ces Français qui veulent la guerre, voilà ce que
tous les camar-ados se disent. Et cela noug con-
sole de partir. Moi, je ne Tu 'en battrai que
mieux, puisqu'on tm'attaque. Je penser-ai, en
tirant, que je tue les étrangers pour défendr'e
ma bonne femme Catherine qui va dire pour moi
bien des prièr'es à la Vier-ge et à tous les saints
les plus puitssants du bon Dieu ; pour- défendre
mon Fitz qui a déjà quatre ans et qui joue au
soldat ,ur la place publique avec un gr-and sabr-e
que je lui ai taillé avec un cercle d'une tonne de
bière, que le vieux Kauffmann de Munich nous a
envoyée; pour défendr-e Wilhem qui pairle à peine
et qui veut .être maître d'école ; pour- défendr'e
Anna que tsa mèr-e nourrit et que Dieu pr-otège.
Est-ce que je les revea î'ai jamais ? Nous voilà
loin, dejà tr-ès loin de Vergheim. C'est vers Co-
logine qu'on nous dirige. De là, nous passer-ons
on Fr-ance, si les Français ne passent pas chez
nous!1'

Puis, dans le carnet, éclataient bientôt les cris
de triomphe après chacune des surpr'enantes vic-
toires, après chacune des sanglantes batailles
auxquelles le régiment de Fîaintz Schuller était
mêlé. Et, d'étape on étape, il arrîivait à la ba
taille de Sedtàn, à ce pauvr-o Bazeilles qu'il avait
vu bi-ler, lui aussi, comme la vieille Montmayeur-,
et dont Il disait:i

IlIl n'en r-este plus un mur debout. Les Bava-
rois se sont vengés de la résistance. La ter'reur
allemande fait courber toutes les têtes. Quelle
grande victoireol L'empereur est pirisonnier- avec
toute son armée 1 J'écr-is cela, fatigué de mua jour-
née de bataille, sans blessure, prêt à recommen-
cor. J'écris cela avec joie parce qu'on dit que
c'est la fin de cette guerre. Et je vais revoir mua
bonne femme Catherine et mes trois enfants, Et
je loeu- apporterai quelques souveni-s de Fr-ance

qu.j gai-de pirécieusement dans mon sac. Nous
bivouaquons au bord de la Meuse. Les feux sont
allumés. Nous n'avons plus rien à cr-aindre, puis-
que l'ennemi n'existe plus; et tous mes eamara-
des, ceux qui restent!1 se livrent à la joie sans

fperc à ceux qui sont mor'ts. Les musiques mi-
litaires jouent leurs plus éclatants hymnes. Nous
envoyons des vivats à notr-e -oi. Les officieî-s pas-
sent près de Dnus et nous les saluons de hour-ras.
L'Allemage est grande. De temps à autr-e, des
colonnes de priËonnier-s ti-aver-sent les campe-
ments, des escortes leis conduisent à Sedan où ils
seront inter'nés. is font pitié, maigr-es, sales, pas
de sac, leurs soulier-s, leurs capotes déchi-ès,
sans képi (les Fr-ançais n'ont pas de casque).
Quelle difféi ence avec nous autires!1 Je regarde
le, amis. ls sont sanglés dans leur- uniforme
brun, le ceintron est blanc. Les visages sont
abattus et paraissent fiers : c'es3t peut-être de l'in-
sensibilité. Les officiers se isaluent et un piquet

et des ar-br-es sur le feux. Il pleut. Les prison-
nier-s fr-ançais ne passent plus. Bazeille brûle
encore"Y

Fî-antz Shuller se trompait en ci-oyant la
guer-re toi-minée et c'était à Garches qu'il conti-
nuait son cai-net.

"Je suis en vue de Paris, de Paris, ma bonne
femme, dont nous parlons tant aux veillées et
dont on nous r-aconte tant de merveilles et tant
d'horreours. J'en vois d'ici tout le panorama.
C'est immense. On distingue tr-ès bien les pi--
cipaux monuments!1 Notre-Dame, qui ne me sem-
ble pas aussi belle que la cathédr-ale de Cologne
que nous sommes allés voir l'au der-niei-, à Pâ-
ques, le Panthéon, les Invalides, où est le tom-
beau de Napoléon ler-, celui qui nous à tant de
fois vaincus ; l'Ar-c de triomphe, aussi, dont ils
sont si fi-rs, par-ce qu'il leur i-appelle leurs an-
cien nosvictoiries. Les génération s changent. Nous
autr-es Allemands, nous sommes r'estés des hom-
mes, mais nous n'avons plus devant nous que
des enfants. J'ai mon logement, avec douze
soldats, dans une fabrique située au fond de la
vallée de Gai-ches. La fabiique est tenue par
deux frèires, dont l'un est tr-ès malade. La mèr-e
i uinée à Bazeillo est venue leur demander- asile.
Nous n'avonq pas à nous plaindre d'eux. Ils
n'ont, du reste, avec nous que les rapp)or-ts indis-
pensables. Nous apportons notre viande, notre
vin, not-e cognac. Ils four-nissent le i-este. Sou-
vent ce sont lAs soldats allemands qui nourissent
les paytsans lesquels n'ont plus ni pain, ni pom-
mes de te-r-e, ni viande sui-tout. La vieille dame
qui vient de Bazeille pairaît un peu folle ; la
pei-te de tout ce qu'elle avait lui a poilé sur le
cerveau. 1Elle res.,emble un peu à la gr-and'mère
Schulleî- qui est morte, il y a trois ais, et qui
nous a r-aconté tant de fois comment elle avait
ou jadis sa maison br-ûlée par les Fr-ançais.
Et-ange coïncidence. On vient d'amener- aussi,
dans l'habitation de la fabrique, une jeune fille
très belle, dont le regard est dur à foi-ce de
fierté. Combien j'aime mieux lets yeux bleus de
ma bonne Cather-ine 1 Je ne sais pas ce que cette
jeune fille vient fair-e ici. Je crois que l'un des
fi-ères on est amour-eux. Aloi-s ce sera un ma-
riage. Elle ne nous parle pas, elle ne nous re-
gai-de même pas. Deux-ou tr -ois de nos gais com-
pagnons qui ne détestent pas les belles Fr-ançai-
ses, bien qu'elles soient maigres, lui ont adt-essé
la par-ole avec des compliments, car nous savons
tous un peu de français, maintenant, mais elle
n'a pas fait semblant de les entendre. Et elle a
une mine si dédaigneuse que cela ne les a pas
encour-agés à s'y repr-endr-e une seconde fois. "

Le carnet s'atrrêtait là pour les détails intimes
qui intér-ossaient les Motrnayeur ; il y avait deis
pages entières consacrées aux épisodes de
guer-ie, du siège ; nous ne les racontons pas, ce
qui nous fer-ait remonter on arrière, mais nous y
r-eviendrons lorsque l'action de nott-e roman set-a
intimement liée aux épisodes de ce genre que
l'avenir pi-ochain foi-a naître. Le lendemain du
jour où Lucienne s'était installée à la fabrique,
Claudine était venue la voir. Elle l'avait tr'ouvée
près de Geor-ge et de Mme Montmayeur-. Clau-
dine annonçait que des patrouilles prussiennes
parcour-aient tous les bois envir-onnants.

- -Pour-quoi ? demanda Lucienne. S'attend-on
à êtreo attaqué ?

-Non, mais on a ramené ce matin aux Ber-
nadettes un Foldat tué dans la nuit, pendant
qu'il traversait le bois de Saint-Cucufa. Ce meur-
tre, prétend le commandant de la gar-nison de
Garches, doit avoir été commis par un habitant
du village, car les abor-ds sont trop soigneuse-
ment gar-dés pour- livrer passage à des fi-anes-ti-
roui-s. Une enquête est ouverte.

-Ah 1 dit la vieille RIontmnayeur qui avait
ïécouté avec attention. Comment a-t-il été tué], ce
soldat ?

-D'un coup de fusil, mais, chose singulière,
le chir-urgien qui a sondé la plaie et retiré la

Français qui ait tué l'Allemand avec l'arme de
l'Allemand.

La vieille ne fit pas de réflexion. Elle avait les
deux mains croisées sur son giron, ses deux
mains ridées et jaunes, sous la peau desquelles
se tiroillaient les tendons pareils à de grosses
coi-des. Elle tournait ses pouces, les yeux demi-
clos, sans un tressaillement, sans une émotion.
'Et comme Georges et les jeune filles se taisaient,
dans ce silence où l'on n'entendait que le pétil-
lement du foyer, elle dit lentement, hochant la
tête:

-C'est peut-être avec le fusil volé qu'on a tué
le Prussien.

Claudine était une grande et belle fille au lar-
ges ép)aules, aux yeux tr-ès largement fendus et
très doux. En Lucienne, C'était l'énergie qui
prédominait. En Cla.udine, c'était par la don-
ceur, mais la douceur forte, courageuse aussi.
Elle vint tous les jours passer auprès de Luci-
erno une partie de sa journée. Elle n'avait
plus rien à faire aux Bernadettes. Les troupeaux,
dès le début do l'investissement, avaient été en-
voyés à Paris pour empêcher l'ennemi d'en pro-
fiter. ' Les grains, les fourrages depuis longtemps
étaient vendus à l'armée française. Elle:rostait à
la ferme pour protéger la maison, veiller sur
cette propriété confiée à sa garde, et qu'elle vou-
lait rendro entière, sans ruinles, à. G-authier, lIr
siège fini. Georges s'était habitué pou à peu à ce
visage délicat et rêveur ,de la gentille fillette.
Souvent, quand elle était là, travaillant auprès
de Lucienne, pendant que la vieille Montmayeur
rêvassait dans son coin, il la contemplait longue-
ment, longuement, laissant pou à peu et sans
q u'il1 s'e n doutâit, pénétrer en son âme un senti-
ment d'une tendresse exquise ; il eun était tout ré-
conforté et se retrouvait mieux portant quand
elle était là. Un peu de chaleur s'en allait de son
cour à ses veines, de ses veines à son coeur. Mais
il redevenait froid, frissonnant, la nuit se fai-
rait) le monde lui manquait, lorsque Claudine
quittait Lucienne pour ne revenir que le lende-
main. Alors, bien vite, il se levait pour l'accom-
pagner.

-Restez assis, je Vous on prie, monsieur de
Montmayeur, disait-elle avec bonté, on lui ap-
puyant doucement la main ýsur le bras. Restez
assis, ne vous dérangez pas pour moi.

Mais il voulait savoir quand elle reviendrait,
afin de l'attendre afin de compter les minutes,
dévoré d'impatience.

-Vous reviendrez bientôt nous voir, made-
moiselle Claudine ?

-Demain, pas avant trois heures 1
Il retenait un soupir. C'était si long le lende-

main. Il la suivait du regard aussi longtemps
qu'il l'apercevait, puis rentrait triste. Il ne par-
lait plus de la joui-née. Et s'il regardait Luci-
enfle, c'était pour retrouver n elle quelques traite
du visage de Claudine. Avec quelle angoisse il
attendait 1 Une foi-ce puissante l'attirait vers cette
jeune fille. Il renaissait à la vie. Il respirait plus
largement. Il trouvait que la vie était meilleure.
Il n'avait jamais songé à l'amour et voilà que
tout à coup il s'était mis à aimer avec fièvre,
avec emportement, à aimer d'un amour singulier
où il y avait tout à la fois les désirs de l'amant,
inavoués peut-être, la tendresse grave d'un père
et aussi l'affection amicale d'un frère aîné.

-Je l'aime 1 se disait-il avec surprise.
Et son coeur se gonflait. Qu'elle l*aimât on

non, il lui était reconnaissant de lui avoir ins-
piré de l'amour, de lui avoir fait connaître cette
émotion exquise et divine. Et dans sa vie soin-
bt-e, dans sa vie solitaire, au milieu des ruines
de cette existence misérable qui toujours avait
été la sienne, un soleil i-adieux maintenant le
réchauffait. Le lendemain à trois heur-es, Clau-
dine entrait. Que de fois il était allé à la fenêtre
pour- guetter son arrivée 1 Que de fois il avait
froncé les sourcils 1 Que de fois son cour s'était.

À
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Et cela l'effrayait. Elle avait résolu d'en par-ler à
Claudiine. Lorsque su soeur rentra, elle dit à
Georges :

-Excusez-nous, monsieur Geor'ges, j'ai à cau-
ser avec Claudine.

-Vous ser'ez longtemps ?
-Non.
-Vous reviendrez ? dit-il d'un ton si suppli-

ant et d'une voix si douce qu'elle alla di-oit au
coeur de la jeune fille.

-Oui monsieut' Geoi'ges, nous revenons tout
de suite,

Sa tristesse dispat'ut. Lucienne entraîna Clau-
dine dans la ceot'. Sut' le se-iil, les soldats asti-
quaient leut-s ai-mes et blanchissaient leur cein-
turon. Le ser-gent Frantz Sehullet' la regarda pas-
ser d'un oil distr'ait ; il pensait sans doute à su
bonne femme Catherine et aux tr'ois petits, qu'il
voudrait tant r'evoit», si quelque balle fr'ançaise
ne l'en empêchait pas. Il fumait une pipe de
porcelaine à long tuyau, su casquette sans visière
lui couvrant la moitié du front, le pantalon dans
les demi-bottes, bien sanglé, prêt à la parade. La
veille, il avait écrit dans son carnet:

'lIl y a huit jours, un camai-ado a été retrouvé
mort dans le bois. llier-, un autre, tué d'un coup
de tfasilt et comme le pi-emier-, d'une balle alle-
mande. Les offiiers font une enquête. Si cela se
répète et si nous ne découvrons pas le coupable,
nous brûler-ons Gar'ches! "

* Et lor-sque Claudine était arrivée tout à l'heure,
elle n'avait trouvé, dans la salle à mangery que
Georges et Lucientie. La vieille de Montmayeui-
n'était pas encor-e descendue de sa chambt'c, mal-
gîré l'heure. Lucienne, inquiète, était montýe
chez elle.

-Vous ii'êteýs pas malade ?
-Non, fatiguée, j'ai mal dot'mi. Laissez-moi.
En sottant, Lucienne remarqua que les ý4te-

monts de la bonne femme étaient salis d'une'
* boue noirâtr-e, que les souliers aussi étaient ma-

culés de boue et que, môme, sut' cette boue étaient
attachés des feuilles moi-tes et des débris de fou-
gères. Claudine et Lucienne s'éloignèrent de la
fabrique et quand elles fut-ont ceî'taines de n'être
pas entendues, elles s'atrrêtèt'ent.

-Tu as quelque chose à m'apprendre ? dit
Claudine.

-Non, ma sSur, j'ai à te prévenir d'un -dan-

ge.Un danger ? Que veux-tu dire ?
_Candine, il faut, malgré tout le mal que

cela.me fera, que tu viennes moins souvent à la
fabî'iq ue.

-Tu n'as rien deviné ?
-je te le jure.
-Tu n'as pas remar-qué comme Georges te

regar-de, comme il pâlit lorsque tu le quittes,
comme il rougit et pâlit tour à tour lorsque tu
le rejoins 1 Tu n'as pas remarqué combien ria vie
a soudainement changé depuis quelque temps et
tu n'as pas fait l'obsoe'vation que ce changement
coïncidait avec ta première visite ?

Claudine était rougissante. Elle balbutia:
-Ainsi tu penses ?
-J'en suis certaine. Il t'aime.
-Le pauvre garçon. Si malade, si faible 1 Car

on peut le plaindie, lui. Je suis bien sû'e qu'il
n'est pas le complice de son fi'ère.. Et il est si
prévenant, si bon, si tendre.

-Ainsi tu ralentiras tes visites peu à peu, et
tu cesseras, à la fin.

-Oui, puisque tu l'exiges, fit-elle avec un lé.
ger f3uit'

Le lendemain et les jours suivants, pas deI Claudine. Geor'ges 'en inquiéta.
-Elle est un peu souffrante, dit Lucienne.
Puis il la. revit, mais à de rares intervalles. Il

s'en plaignit. Quand elle ne vint plus, il r-esta
plusieur-s jours silencieux, près du foyer, les
mnains tendues- à la flaqmme, tous ses membres%

r
Et en effet, quelques jours apr-ès, Georges s(

guér'i -eprenait su place entre les deux soeuirs et pý
sour'iait à Claudine. Et celle-ci, sous l'infinie
douceut' de ces yeux qui la dévor'aient, sentait
aussi s'en aller son coeur. Cette faiblesse l'atti- d,
i-ait. iDe même qu'en lui il y avait l'affection d'un n
père et d'un'fî-ète, de même on elle, pour ce pau p
vre déshérité, condamné à mourir jeune, pour ce i
fiévt-eux dont le sang brûlé ne vivifiait plus l'ot'- v
gunîsme, Claudine concevait une tendi-esse ma- d
tornelle. La nature la prenait par' ce qu'il y a J
de plus saint et de pluï noble chez la femme, par ei
la pitié. Cet homme de trente ans était-il un) d
homme ? N'était-ce pas plutôt un gr-and enfant, d
auprès de l'anéantissement duquel la florissante
vigueur de la jeune fille formait un singu lietr p
contr'aste ? La nature conçoit ainsi d'inexpl icèables
et mystétieuses alliances. S

-Prends garde, lui disait Lacienne, pr-ends v
gai-de!1 F

Mais Claudine, gravement, un pli au fi'ont, r- J(
pondait : fi

-Vois-tu, Lucienne, Dieu avait ses desseins
pr-ofonds en m'amenant dans cette famille. Toi,
tu y es entrée pour la perte de Jean de Mont. t

mayent'. Il est mai-qué pont- la mot-t et l'infamie,
celni.là ! Mais moi, n'y serais je pas entrée pont' r
sauver Georgos ? Tu prendrtas à cette mère un dea
ses fils. Moi, je lui rendr-ai l'autre.c

Lucienne attira sa tsoeur dans ses bt-as.
-Tu l'aimes déjà ? demanda-t-elle à voix

basse.
-Quand je le vois si heureoux pi-ès de Moiy

quand je reçois sut- les yeux son regard recon-d
naitssant et bon, mon coeur' se fon-d. Je l'aime. N

Lucienne ne dit plus t'ien. Elle r-éfléchissait,é
rapportant tout à su pensée fixe. Elle se disait : r

-Qui sait si cet amont' ne me servit-a pas ?
Depuis quelques jours Georges semblait von-

loi' par-ler en secr-et à Lucienne et sur le point
d'ouvr-ir les lèvres il se taisait. Aloi-s il put-ais-1
sait effrayé en contemplant la jeune fille, comme1
s'il la voyait ménucée d'un danger qu'elle ne
soupçonnait pas et dont il aurait voulu l'aver. ii
tir. Un soir qu'il était seul avec elle, timide-
ment il dit:

-Lucienne, je voudrais vous adresser quel-
ques questions.

-Parlez, monsieur' Georges, je3 suis pi-ête à
vous répondre, fit-elle un pou surprise et la1
curiosité tout de suite surexcitée, car la voix
du malade était plus tremblante que d'habi-1
tude.

-Vous ne vous fâcherez pus de ce que je vous
demanderai ?

-Non, car, je suis assurée que vous ne me di-
rez rien que je ne puisse entendre.

Georges baissa la tête et réfléchit longuement.
[,a gr-ande salle à manger, où toujours la famille
se r'éunissait n'était éclairée que par une seule
bougie, placée sur la table, tout au fond. Lai
flamme dansait dans le foyer et envoyait contre1
les murailles des lueurs sanglantes. Lucienne at-
tendait impressionnée malgré elle.

-Je n'ai pas le droit, dit le fiévreoux, de pé-i
nétî'er le secret de votre coeur, cependant je vou-
drais savoir pourquoi vous avez quitté les Doriat
qui vous aimaient, qui vous ont adoptée et qui
vousý considét aient comme leur fille.

-Marie Doîiat et ses fils m'ont chassée de
chez eux.

-Pourquoi?
-Put-ce que je sortais souvent avec Jean.
-Ils détestent donc mon frère ?
- Jo ne suis, mais j'étais fiancée à Gauthier

iBoutreille, et ils aiment Gauthiet'.
-Gauthier devrait être lent- ennemi, depuis le

crime.
1 -Gauthier croit à l'innocence de Doî-iat.
k -Qui set-ait donc le coupable ?
e -On ne sait.

-Ainsi, Lucienne, vouts aimez rrion frère ?
'"-En douterez-vous?1dit elle, éludant1laques-

;trouve, tant mieux, Lucienne, car' je ne pense
as que mon frère puisse faire votre bonheur.
-Croyez vous qu'il ne m'aime pas ?
-Oh ! pour cela, il est paseionnément épris

la vous. Ecoutez moi, Lucienne, et ne vous éton-
nez pas si je vous parle ainsi, chacune do mes
paroles est dictée par l'affection que vous m'avez
1spirée et par l'amour profond que j'ai pour
votre Sweur, amour que vous avez deviné toutes
Jeux, mais que je ne lui avouerai pas. Non,
Jean ne peut ftir votre bonheur, Lucienne. Il
st rude, il est égyoïste) il vous sacrifiera, au bout
le quelques jours, à son ambition off i énée, à son
désir de faire fortune.

-Son ambition, ne puis-je, la partagtnr ? Et ne
puis.je I'aideî' à réaliser ses i &vos ?

-Non, ce n'est pas posible ce n'eist pas pos-
sible) dit-il, se laissant aller tout à coup à la plus
vive émotion. Vous si belle, si distinguée, si
pure, vous, Lucienne, dont je découvre tous les
,ours les grandes qualités, vous ne pouvez Otî v la
femme de Jean de Montmayeur.

Et le non : Jean de Montmayeur, il l'av ait
prononcé avec une sor-te d'horreur, comme 'il
Wavait pas été celui de son frère.

-Depuis que vous faites partie le notre fa-
nillet reprit le malade avec véhémence, v 'ouis
avez dû étudier le caractère de Jean. Combien il
est différent du vôtre ! Inîégal, tantôt gui, d'une
gaieté ner-veuse, tantôt sombre et triste. Il n'aimue
personne, ni sa mère ni moi. Vous, ilceasera de
vous aimer dès que sa passon sera Fatisfaite. Il
l'aime que lui Il noeiîêve que grande fortune et
dépenses effr-énées. Vous êtes modeste dans'
vos goûts. Votre vie, auprès de lui, serait U le
éternîelle souffr-ance. Je vous supplie, Lucienne,
ne l'aimez pas, ne l'aimez pas!

-1l efst trop tard.
-Trop tard, allons donc,! Puisque je vous dis

que vous ne pouvez pas l'aimer ? Vous ne pouvez
pas courir à un malheur certain ? Ce serait appe-
[et' la foudre de gaieté de coeur.

-Qu'est-ce donc que vous craignez ? fit-elle,
ayant son entière présence d'espr-it et devinant
de mnystérieuses et redoutables angoisses dans
les restrictions du malade.

-Je vous montre un danger, je vous décou-
vre un précipice. Vous ne voyez donc pas que
Jean ne vit pas de notre vie, qu'il n'y a pas en-
tre lui et nous une pensée commune.

-Moi. je ne suis qu'une femme et je suis ins-
tinctivement mon coeur. Nous somxmes faibloes
nous autres, lorsque notre coeur parle. Leà
hommes commandent mieux à eux-même8. Pour-
quoi ne dites-vous pas à votre frèî e ce que je viens
d'entendre, et n'essayez-vous pas plutôt de l'éloi-
gner de moi ?

-Je l'ai voulu, Lucienne, je l'ai voulu. Je lui
ai dit : 1' Tu as tort d'arrîacher cette jeune fille
à sa famille d'adoption. Tu as eu tort de l'a;me-
ner ici. Je te défendis de l'aimer, car en l'aimant
tu feras son malheur."

-Et qu'a-t-il répondu ?

si vous aviez entendu ses paroles ironiques,
vous auriez vu en quel mépris il me tient, quelle
est mu faiblesse et comme je suis impuissant au.
près de lui ! Et comme je résistais quand miôme,
il m'a jeté dans unî fauteuil, en me tenaillant les
poignets, et les yeux tout près des miens, il ''
dit froid et calme, que je ne serais jamais un
obstacle à ses projets. Malheur sur moi si je
ni élève contre lui 1 Ah!1 vous ne connaissez pas
mon fi ère!1

Et Lucienne pensait:
-Oui, voilà bien l'homme qui a assassiné

Bout veille I
Avec des larmes plein les yeux, Georges conti-

nuait :
-Lcienne, il ne peut vous arriver de plus

grand malheur que d'épouêer mon frère. Fuyez
notre maison. C est la maison maudite. Ecoutez
la paoe d'u pavre -omm -quiesttro4 prè
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que vous ne serez qu'une vagabon le, dussiez. Il tressaille. Il résisterait bien aux attaques de le
vous mourir de faim, mourir- de froid, repoussée Lucienne, mais devant Claudine il est sans forces. ce
de tous, cela vaudra mienx que d'entrer dans Cette âme l'attire et il se sent pris de l'invincible tc,
notre maison. Par pitié pou vous, Lucienne, exigence d'y déverser son âme. L'épouvante le
fuyez- nous, de son frère, seule, le retient. Il a des réponses qu

Et il se mit à trembler violemment, en proie à év7asives :d
un frimson qui lui faisait claquer- les dent@, es- -Leur-s caractères ne se conviennent pas. il
sayant, mais en vain, de réchauffer- ses mains à -Est-ce la seule raison ? il
la flamme. Elle le laissait parler. -Oui, dit-il, fuyant les yeux de Claudine, la tii

-Cet homme n'est pas complice du ciime de seule, avec celle-ci pourtant que j'aime Lucienne, gr
Montmayeur, pensait elle, mais ce crime, il le à cause de vous, et que je porte à sou bonheur bl
connaît 1 autant d'intérêt qu'au vôtre. qt

Et très bas, en confidence: -Son mar-iage avec Jean ne mettrait-il pas le tii
-Votre frèr-e est-il donc indigne de moi ? comble à son bonheur ? ni
-L'ai-je dit ? fait. il tout à coup, redr-essant la Georges se tait. Il a peut- d'en trop dire. Il s'à

tête et semablant se réveiller d'un cauchemar, croit deviner un soupçon chez Claudine. r
-A-t-il commis dans sa vie quelque action -Laissez-moi, dit-il. re

blâmable, inconnue de tous, mais qui pourrait -Vous me chassez. E
être connue, un joui-. -Non, oh!1 non, je ne vis que lorsque vous

-Ai-je dit vela ? fait-il encore, effa-é, les êtes là. pi
mains sur le front, l'air d'un fou, ne rassemblant -Alors, pourquoi me ienvoyer ?
plus ses idées. -Ne m'interrogez plus. Seulement, si vous c2

Puig, tout à coup, il se met à rire: aimez votre soeur, empêchez ce mariage de s'ac- ci
-Ne m'écoutez pas, Lucienne, ce sont des complir.

propos de malade. Je vois tout en noir-. Je fini- Et., levé tout à coup, les deux bras en l'air, Pt
l-aise ai- vous rendre comme moi, dans un geste de fou :
,-Pourquoi dites-vous que la maison do Mont- -Maulite, la maison de Montmayeur, mau- M

msyeur est maudite ? dite, maudite 1 D
-Parole de fou et de fiévreux. Pourquoi se Il retombe sur sa chaise et il pleure. Elle va p

rait-elle maudite, notre maison ? Qui*pet epro-- pi-ès de lui, tout près, lui pi-end la main, la 'N
cher une faute à un Montmayeur ? NoIusommes garde dans ses doigts. Il se laisse faire. Elle le Si
pauvres, mais la pauvreté n'est pas un crime. caresse. L
Maudite, la maison des Montmayeur ? répète-t-il, -Vous êtes malheureux ? 1s
égaré ; qui prétend que la iison est maudite ? - Oui. J'ai pensé plus d'une fois à mourir. q,

Il ferme les yeux, renversé dans son fauteuil, Et la fillette, triste aussi, des larmes sous la d,
à demi évanoui. Jean entre pr-esque aussitôt. Le paupière: s(
malade ne l'entend pas. Jean parait inquiet. Les -Je croyais que vous étiez heureux quand je ci
éclats de la voix du fiévreux sont arrivés jusqu'à suis là? i
son cabinet de travail. Son regard interroge Lu- -Oh 1 Claudine, chère vie de mon coeur, ei
cienne. Son coeur bat avec violence. Mais il se comme je vous bénis. il
rassure. Lucienne lui sourit et lui tend la main. -Si vous avez des secrets que ne me les con- h

-Votre fiè-e était ut) peu agité, dit-elle, mais fiez-vous 1Ii
le voilà qui s'endort. Le sommeil le reposer-a. -Je n'ai pas de secr-ets 1 dit-il brusquement.

-Que disait-il donc ? fait-il, soulagé -Pourquoi dites-vous que les Montmayeur d
--Rien. Il parlait de la guerre, il déplor-ait sont maudits ? p

nos désastres. Mais il se i-enfer-me dans un silence obstiné.
-J'avais cru entendr-e je ne sais quelle ma- Elle n'insiste pas. Elle vit Lucienne quelquesd

lédiction. minutes après :q
-Oui, il maudissait sa malalie, sa faiblesse -Je suis de ton avis, dit-elle. Georges con-J

qui l'empêche de se mêler aux combattants. Le naît le crime de son fi-ère.
pauv-e garçon. Mais son fi-ère lui inspir-e une terreur étrange.c

Et doucement elle relève les3 mains ballantes Geor-ges ne dira rien. Le même soi, Lucienne
de Georges, les place sur ses genoux, lui appuie quitta sa chambre, passait devant le cabinet
avec mille précautions la tête contre le dossier du où Montmayeur se renfermait pour travailler.
fauteuil. Elle remet du bois sur le feu. La por-te était entre-bâillée, Lucienue s'arrêta, et,

-Il serait mieux dans son lit, dit-elle. par- l'ouverture ses yeux allèrent embrasser une û
-ieti-ez-vous dans votre chambre, Lucienne, partie du cabinet. Ce n'était pas une vaine cu-e

je veillerai s3ur lui. riosité qui la poussait. Non. Mais elle Fe disait
Elle va s'éloigner-. Il la rappelle d'un mot de que c'était là que la moi-t de Bourî-eille avait été

reproche :"I Luciennû I " Tous les soirs devant la conçue, rêvée, prépar-ée savamment. Ah!1 si lest
vieille Montmayeu i, elle lui tend son front, murs pjouvaient parler!1 C'était de là qu'était

-Vo is m'oubliez 1 dit-il, parti l'assassin. Cé6tait là qu'il était r-evenu sou
Il faut qu'elle s'exécute C'est un des mille crime commis 1 C'était là qu'il avait tremblé

su pplice, odieux auxquels elle s'est condamnée, d'angoisse pendant les premier-s Joui-s qui avaientf
Blle voit ri3venir le soir avec horreur et souvent suivi le meurtre ! C'était là aussi ',qu'il était re-d
ne desSiA~ pas, au moment du dîner, sous pré- venu à l'espérance, après l'ar-restation de Doriat 1
texte de mtigraine, pour échapper à ce baiser de Ces objets, ce bureau, ces plans, ces mur-ailles,
monstrhe. Ellb tend son front, les yeux fermés, ces tableaux, avaient entendu ses exclamations
pale à faire peur. Il y appuie les lèvres. Elle se de triomphe, et les soupirs de sa poitrine roula-
détourne avec dégoût. gée du far-deau de la peur-! Ah 1 si tout cela p ou-t

--Jean, dit-elle, avec reproche, en se maitri- vait parler', pour l'accuser, pouri le perdre. Elle
saut, Jean, vous vous oubliez. Jean, votre mère se retire, Lile atteint l'escalier. Elle prend la1
n'est pas là. rampe. Elle descend. Tout à coup elle s'ar-(

Il se recule. Il est plus calme. Il la laisse par- rête. Il lui a semblé qu'on prononçait son nom,1
tir. Seulement, et de nouveau, le regard de la derrière elle. Elle écoute. Oui elle ne s'est pas
jeune fille, son mouvement de frayeur à l'appro. . trompée. Du cabinet de Montmayeur, une voix
che de sies lèvres l'ont frappé en plein coeur. Il faible et étrange, comme la voix qui sor~t d'un
réfléchit, debout, pendant qu'il la regar-de par- rêve, a dit par deux fois : Lucienne 1 Lucienne 1
tir. Elle écoute toujours, Plus rien d'abord. Ensuite

-Voilà qui est singulier- 1 Il y a des moments des mots prononcés très vite puis uincompréhen-j
où je jurerais que cette fille ne m'aime pas!1 sibles.1

Mais cela est si invr-aisemblable,1 après tout ce -Il1î-êve 1I e dit Lucienne.4
quil a v, ce u'ell a-fat,1cequ'el e -itqu'l El" rmI .El e s7% i-appocee A- porte.

arepose pas, car il est, comme l'autre, comme
elui de ses nUits, coupés de rêves terrifiants oâ
oujours il revoit Bourreille. En ce moment,
esommeil vient de le prendre. Et si brus-
[ement, qn'il n'a pas même eu le temps
[ soingfî' que la porte était entre'ouverte. Et
1 rêve. D'abord c'est à Lucienne qu'il pense. Et
1l'appelle. Puis à iDoriat, il aperçoit la guillo-
ne, dressée, là-bas, au Pont-Colbert, devant la
rande plaine de l'hippodrome, et un pauvre dia-
)le pâle, les yeux rouges à force d'avoir pleuré,
ui y monte à sa place. Il se voit lui même dis-
.nctement parmi les spectateurs. Et l'horrible
nort, le terrible crime de la loi inconsciente
accomplit sans qu'il se révolte. Même quand
.ule la tête dans le panier plein de son, quand
.oule le corps inanimé, il a un mouvement d'aise.
Et il dit tout haut, et Lucienne l'entend:
-C'est fait 1 me voici tranquille. On n'en

?i-lera plus
Mais son rêve lui jette devant les yeux deux

-adavres, à présent : Doriat et Bourreille. Et il
rie en ricannant:-Allez vous-en 1 allez-vous en 1 Je n'ai pus
peur de vous, puisque vous êtes mortis 1

Lucienne, pâle, tremblante, l'écoute. Elle mur-
mure: En tuant, il ne croyait pas aux remords!1
Dieu se venge 1 Il semble à présent dormir
plus calme. Les visions sont-elles' évanouies ?
Non. D'autres reviennent. Laucienne y est molée I
Son rêve retrace à Montmayeur son mariage.
jincienne, est devenue sa femme. Etelle apprend
son crime!1 Et telle est sou effroyable douleur-
[u'il se réveille en sui-saut, tout de suite
debout, les yeux agrandis, les cheveux en dé-
Bordî-e, les mains à son front. Et il aperçoit Lu-
cienne, devant lui, qui le regarde. Tout d'abord
il ne put rien dire, ses yeux enveloppèrent Luci-
inne d'un regard fou. Avait-il parlé ? Qu'avait-
il dit ? S'était-il trahi ? Il ne pouvait plus ava-
ler sa salive. Il se dr-essa silencieux. Elle sou-
riait. Cela rendit du courage à Montmayeur.
"Ah 1 dit-il, vous étiez là ? " Elle répondit oui
d'un geste de la tête, souriant toujours. Jean
passa la main sur bon front.

-C'est curieux, murmure t-il, je m'étais en-
dormi. Depuis quelque temps, je ne sais pour-
quoï, j'ai des nuits fatigantes. Je ne dors pas.
J'ai... j'ai des cauche mars.

Et avec angoisse, trahissant presque ses préoc;
mupations malgr-é lui et en dépit de sa prudence:

-J'ai parlé, n'est-ce pas ? J'ai parlé ?
-Oui, fit-elle.
-Et vous avez entendu ?

-En passant devant votre chambre, j'ai en-
tendu votre voix. Vous sembliez vous plindre
et vous prononciez mon nom.

Il essaya de se sauver par une ga!anterie.
-Je pense à vous môme en rêve. Et c'est

tout ?
-Non.
-Quoi encore ?
-Vous étiez oppressé. Des images vous ef

frayaient que vous essayiez vainement d'écarter
dans votre sommeil.

-J'ai un peu de fièvr-e, en effet, et ces ima-
ges ? est-ce que je les détaillais ? Est-ce que je
les précisais ?

-Non. Vous parliez de mort. Et vous aviez
très peur.

hypocrisie, notre vie, depuis ce siège maudit,
est tr-aver-sée de tant de catastrophes que le sou-
venir m'en revient, même en rêve. Et qu'ai-je
dit encore ?

-Je n'ai pas entendu autre chose.
Elle le laissa.
-Ainsi, murmura-.t-il, je me croyais fort,

plus fort que les autres hommes, j'avais cru que
jamais le souvenir de Bourreille ne troublerait
mes nuits, j'avais froidement accompli mon
crime, sans hé-siter, sans reculer, allant jusqu'au
bout Je-ne coyais as auremord .Etle
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